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six exemplaires de cet ouvrage ont été dépc 
en pertu de la loi « à la Bibliothèque royale. 



L y a long - temps que j*£ 
projet d'écrire cet ouvi 
e fut inspiré par Fhésitatioi 
ontré , à Tégard des Fana 
s écrivains qui ont traite 1 
:tomane , et plus parliculii 
îlle des Grecs modernes. 
J'ai cru m'apercevoir q 
^sitation venait du peu de 
lemens qu'ils avaient eus 
ginc et sur l'influence 



D ATAMT-PROPOS. 

du gouvernement ottoman et sur 
leur propre patrie. 

Conduit par cette pensée , j*ai 
cru devoir , dans Tintërêt de l'his- 
toire, entrer dans la lice , et m'y 
présenter ce livre à la main. 
^ On y trouvera des vérités écri- 
tes sans ornement et sans arrière- 
pensée. Ce n'est point un ouvrage 
d'inspiration; ce sont des documens 
historiques que je présente à mes 
lecteurs : un écrivain plus versé que 
moi dans la langue française , les 
eût embellis par tout le luxe et la 
richesse du style» 

Qu'on ne s'arrête point au titre 
de cet ouvrage; il paraîtra nouveau 
à la plupart de ceux qui le liront. 
Qu'on en parcoure les pages , et 



iir, les historiens se sont l 
i traitant de Ja Moldavie e 
dadiie, à parler des moin 
ililaires de leurs peuples, o 
irt qu'ont prise leurs princ 
s différentes révolutions 
>rouvées ces contrées. 

On a souvent écrit que 
ques et les Moldaves étai 
ijets les plus malheureux 
ahlime-Porte. 

Je le dis à mon tour, m: 
îtte différence que je fais 
'C leurs misères et les cai 
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On a cité le Fanar de Conslaii- 
tinople ; je cite , moi , les Fana- 
rioles, en homme qui a vécu long- 
temps parmi eux, qui les a connus, 
et étudiés. Je dévoile ce qui était 
un mjstëre ; je fais connaître à 
l'Europe ce qu'elle ignorait , et je 
le fais avec cette rectitude qui me 
vaudra sans doute l'approbation des 
hommes éclairés. 

11 était question de la Grèce, de 
cette Grèce où je reçus le jour, de 
cette terre classique de la liberté , 
depuis si long-temps esclave ! Mon 
amour pour elle m'a entraîné dans 
des digressions politiques sur la 
cause de ses infortunes et sur celle 
des événemens dont elle est aujour- 
d'hui le théâtre. L'opinion d'un 



lelquc confiance. 
Mon livre n'enrichira pa: 
rature française; je ne Vi 
*,rit dans ce but : mais il ii 
r le nombre de ces livre; 
ir la philosophie et le des 
ment. A défaut de tout au 
te, il aura celui de l'oppoi 

une seule de ses phra 
ile aux Grecs , il aura ])0 

prix d'un chef-d'œuvre. 

Mon lecteur trouvera qu< 
is quelquefois donne des 
3p étroites , comme aussi 
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quelques dctaîls de mœurs; ma 
qu'il considère, d'abord, que mo 
livre n'est qu'un essai, et, en S( 
cond lieu , que pour lui' peindi 
la physionomie morale de certair 
hommes, il ne suiFisait pas d'ur 
esquisse. Je préviens donc les trai 
de la critique , qui pourrait m 
reprocher d'avoir été trop lace 
nique sous un rapport , et tro 
prolixe sous un autre. 

Si cet écrit offense les Fane 
rioies t je leur répondrai que h 
hommes publics sont de l'apana^ 
de l'histoire ; qu'elle reçoit m 
révélations à leur égard, comn 
elle recueillera leur justificatior 
s'ils veulent la produire. Au reste 
je n'attaque personne individue 



cm aans la critique que 
ite. 

£nfîn , voilà mon livre 
1 mauvais, indifférent oi 

est sous les yeux du 1 
il n'instruit point, s'il n 
îs les Grecs sur les Fanî 
ir ce qu'ils ont à craindre 
l'on le laisse de côté ; n 
mferme des notions exacte 
lées neuves dictées par u 
ment généreux , s'il pei 
rofitable à mes concitoyenj 
:.lise : il portera son iri 
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CHAPITRE PREMi: 

drciNS des Fanarîotes. -^ Des Grammatîcos. — 
dignité de Drogman du Divan. -^ Drogman d( 
Élévation du Drogman du Divan à Tllospodai 
ri'servf's aux Boyards indigènes ci aux AJusuln 
donntcs p:ir riiospodar aux Boyards Fanarioies 
à Consinntinople. -^ Sa politique. — Di'pari de 
la Moldavie. — Son voyage. — Son arrivée ; 
Sa réception. ^- Particularités sur sa manière d*a 
— Des Boyards indigènes. — Leur mise. — L« 
le luxe. -^ Des Boyards Fanariotes. — Consei 
^ leur Prince. — Conduite administrative de 1*1 
IVpouse du Prince. — Ses revenus. — Rapacitf 
Malheurt du peuple moldave. 



[)n entend sous le nom de 
ine classe de Grecs apparten 
le Véglise d'Orient, qui habite 



l4 ESSAI 

sur les bords de la mer, en face de Tar- 
senal, ancienne résidence des ambassadeurs 
européens , qui 1 abandonni^rent pour ha- 
biter le Péra. 

Ces Grecs exercent diverses professions 
et habitent spécialement ce quartier, comme 
les Francs habitent le Péra. 

Le grand Patriarche , celui de Jérusa- 
lem et tout le saint Synode habitent éga- 
lement le Fanar. 

Le nom de cette résidence est à Tégard 
des Grecs orthodoxes ce qu'est celui de 
Sublime-Porle pour le gouvernement otto- 
man , pnisquil ne désigne que la résidence 
du grand -visir, qui en est le principal 
siège , ce palais renfermant les vingt-quatre 
bureaux ou Kalcmler où se dirigent toutes 
les affaires de T cm pire. 

La loi turque interdit Ik tout sujet ma- 
hométan la faculté dapprendre aucune des 
langues à Tusagc des infidèles ; et parmi 
les infidèles le Turc confond tous les peu- 
ples qui ne croient point à Yalcoran. 

U résulte de cette défense dogmatique 
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que la Sublime-Porte a toujours eu besoin 
(l*un interprète pour ses relations diplo- 
matiques. 

Elle se servait anciennement des Juifs 
ou des renégats pour la traduction des 
pétitions ou autres pièces écrites dans les 
idiomes grec ou italien ; mais elle les a 
remplacés depuis par des Fanariotes, ses 
sujets. 

Elle n'a d'abord entouré d'aucune con- 
sidération cette charge de traducteur ; elle 
nommait simplement ceux qui en étaient 
revêtus des écrivains ou grammaticos. 

Dans le principe , lorsqu'un grammati- 
cos avait fait la lecture de quelques pièces 
aux ministres, il sortait du cabinet et res- 
tait dans la grande salle , pcle-mcle avec 
les domestiques , jusquh ce que le ministre 
le fit appeler de nouveau. Le soir, à rexem-* 
pie des ministres-mêmes de Sa Ilautesse , 
il se retirait chez lui , et ne revenait que 
»le lendemain au palais du visir comme Leurs 
Excellences. 

Sous le règne de Mahomet IV^ l'an 1669, 
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un nommé Panayolakî (i) , grammatîcos, 
^fit sentir , à son retour du siège de Can- 
die , où il avait seconde le grand - visir 
Coprogli - Achmct \ la nécessité qu' il y 
avait pour la Sublime - Porte de ne pas 
6 en rapporter strictement, aux traductions 
directes des ambassadeurs chrétiens. Ses 
observations plurent aux ministres ; et le 
Divan , qui s'était aperçu de Tintérêt crois- 
sant que présentait la charge de grammati- 
cos, lit donner un logement à Panayotaki 
dans le palais, et Téieva à la nouvelle dignité 
de Divan Terziman, ou Drogman du Divan ; 



■M 



(i) Quelques historiens Font désigne sous le nom 
de Panagioli. Il naquit à Tile de Chiô, et mourut en 
1673. Il défendit avec zMc la foi de TEglise Grecque 
contre le patriarche Cyrille Lucar. Il eut heaucoup de 
crédit à la Porte. On le croit auteur d'un livre cu- 
rieux écrit en grec vulgaire y et îniprimc en Hollande 
sous le titre de Confession Orthodoxe de r Eglise Ca^ 
iholique ei Apostolique d*Orient. Les Grecs ont un 
proverbe qui dit qu'il est aussi difficile de trouver 
un cheval vert qu'un homme sage dans l'ile de Chio.^ 
Panayotaki était de cette tle ; et comme il avait beaucoup 

de prudence et de génie « on le nommait le Cheval vert. 

( DIGT10W11A11UI uvivBasii. ) 



( 



cl Ici 1WABC^14V> wx^>*«>>.«^ . 

ccplion du turban qu'ils rcmpl 
n bonnet fourré d^hcrminc, îi i 
les drognians des anibassadcu 
ma^ et Tautorlsation de nio 
il et de se faire suivre par 
.'sliques portant deskalpaks ou 1 
urrure , privilège inouï pour ur 
:s honneurs et les avantages < 
lie charge excitèrent Tanibili 
irioles ; les plus aisés d'entre eu 
;crent de faire instruire leurs 
les rendre aptes à cette dignil 
angues turque et italienne , c 
, \i l'époque de l'abaissement p 
a république de Venise , dans 
française ; l'idiome italien ayar 
r ainsi dire , perdu toute son i 
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et fut si fort cnvidc, que le Divan jugea 
convenable de créer, dans TintcTi^t de la 
chose publique, la dignité de Drogman de 
la marine. 

Celui qui en était revt^lu exerçait, comme 
il exerce encore de nos jours , ses attri- 
butions sur les vaisseaux de Tescadre du 
capitan^pacha , lorsque cet amiral pénétrait 
dans la Méditerranée , pour faire opérer 
la rentrée des impôts annuels dans les 
caisses du trésor public. 

De tous les Fanariotes qui briguèrent 
les fonctions de Drogman, soit du Divan ^ 
soit de la marine , ceux qui , par leur 
naissance ou par leurs alliances , tenaient 
aii clergé , furent les plus heureux h les 
obtenir. Ils avaient , par leur fortune ou 
leurs aboutissans , im immense avantage 
€ur les marchands et sur les artisans du 
Fanar. Cette influence, ils Tout conservée 
jusqu*à Tépoque de la dernière révolte 
des Grecs du Péloponèsc et de l'Archipel. 

CVtait peu pour les Drogmans Fanariotes 
que d* exercer par leurs fonctions un em- 



Valaqucs et Moldaves, que la 
trailës avait concédée aux prlnc 
de ces pays. 

Tout ce que Tînlngue et T; 
vent prêter de forces à ramhU* 
ployc par les Drogmans Fan. 
parvenir h leur but ; et le 
BassarahaBrankwano ^ le deri 
podars indigènes, fut desliiuë 
serablement , ainsi que toute 
accusées du crime de haute ti 

Le Divan , séduit par les 
promesses de ses Drogmans, 
ce principe de la loi que tou 
viteur doit être récompense , 
des dépouilles des princes Mol 
laques. Il leur confia la dire 

Kolloc nrnvînrr»!^ nniir un ti*n 
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Grec qui, en 1731, partît des rives du 
Bospliore pour aller prendre possession de 
la sonveraînelé de la Valachie (i). 



(1) Mavrocorclato ( Constantin ) , fi!s et siicccsscut 
de Nicolas ^lavroconlato , fut le dernier liospodar 
de la Valacliîe nonuné par les Boyards et cnnrinné par 
la Porle-OUomanc , qui depuis s'est réservé le droit 
de donner seule des souverains aux Mol(tavv.*s et aux 
Valaques. Ce prince était à peine installé, qu^il faillit 
être victime de la révolution qui entraîna la déposi* 
tion du sultan Âclinicl III, en octobre 1780. Il fut 
arrêté avec sa famille, et on séquestra ses biens ; mais, 
dès Tannée suivante, le sullan ISIalimoud lui rendit 
sa liberté , ses biens et sa principauté. 

Le règne de Conslanlin Mavrocordaio a fait époque 
en Valacbie, à cause de la fameuse réforme de 1780, 
h laquelle on a donné son nom , et qui consomma 
ra.sscrvi.ssement et la ruine de celle province. Il éta- 
blit de nouveaux tribunaux , en remplaça quelques- 
uns par des juges militaires , priva les Boyards des 
cardes dont ils se faisaient escorter , acbeva la sup- 
pression des milices nationales et n'en réserva qu'un 
l*e(it nombre pour le service civil et pour les postes. 
Aussi mauvais financier que maladroit politique , au 
lieu d'asseoir le poids principal des impots sur les 
productions et les consommations du pays, il augmenta 
la capltation cl mit en ferme toutes les autres contri- 
butions. Quoique les cLangcmcns opérés par Constan* 



réforme cinlirassa toutes les parties de 

ion civile et militaire : tout fut soumis i 

il. 

I parait cFabord <|ne ce prince eut des 

utiles. Il publia quelques bons règleuien 

quelques impôts , il en diuiinua dWt! 
sit et fixa la quotité des corvées ; il ah 
lervitude des paysans ; et cependant leu 

se trouva de i^y^ooo familles dans le | 
librement qu'il ordonna , ne fut que de 7 

secomi , eu 174S9 et se trouva réduil 
s la suite ^ soit par Téuri^ration des 1 

que plusieurs familles obtinrent avec ' 
n\Ure pas inscrites sur les rei^islres civi 
Jais 9 lorsque Mavrocordato se vit à d 
ies dépouillé de sa principauté par les 

rivaux, il ne se montra pas plus déli 
yens de s^y maintenir ; et sa plus (;rand 
roir augmenté de quinze cent mille fran 
ï la Valacbic payait à la Porte à Tavènc 
ivel Hospodar. Cette mesure nrt non-sr 
nble au malheur du pays ; mais elle fu 
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les livrer à de nouveaux mailres , étran- 
gers îk leurs mœurs et à leurs besoins , 
et qui venaient s*élablir sur les ruines de 



ont changée continuellement les Hospodars (^). Les peu* 
pics n*ont ctc que plus écrasés d^impôtSt et les princes* 
avilis, ne sont plus que des fermiers amovibles de la 
Porte. Aucun d'entre eux n'a fait plus de tort à la 
Valaclilc que Constantin Mavrocordato. Déposé en ij^it 
rétabli en 17^^, dépossédé de nouveau en 17489 renvoyé 
en 1756, révoqué en i7Sg, nommé pour la dernière 
fois Hospodar en 17G1, il fut enfm disgracié complè- 
tement en 17G3, et mourut sans doute peu d'années 
après dans un âge très -avancé. Il était petit -fds du 
célèbre Alexandre ISlavrocordalo , qui était lui-même 
petlt-fds de Scarlatos ou Scarlotl , qui , sous le règne 
d'Amuratli IV, était sorgiij ou (gclch de la Cour, c'est- 
à-dire , pourvoyeur de bœuf et de mouton. Alexandre 
fut nonmié premier interprète, à la mort de Panayo- 
laki; et son fds Nicolas , Hospodar de la Moldavie, en 
1709 (**) : ce dernier mourut le i4 septembre 1730. 
Les intervalles de ces divers règnes, depuis 17^1 jus- 
qu'en 1761 , furent remplis par sept princes, dont 
trois de la famille Uacowîtza et quatre de celle de 
Ghicca. 
Alexandre Mavrocordato y que nous voyons aujour- 

(*) Crt «biit a Jiir^ jiiM|n*rii ilia : la T^nu\» aiipala ilana et traM <|MC l'a Ku«ptMl4r» 
V«atara(<nl a« moUt «rpt aiinrra m plarf. 

n V«yt« Uittmn Vmnnttb , Tome XXHI*. 



tôt ferait naître dos haines et de 
temefis , que le démon des par 



d'huî combaUrc à la tAtc des vaillans 
ccnd en lijçnc directe de ces princes, i 
Lien prononce h la cause sacrée des 
en partie la célébrité acquise par son ; 
car celui - ci np devint illustre c|uVi 
conférences de Carlowitz^ Tappui de 
Osinanlis t ennemis de sa patrie ; et 
jourd'hui fonde sa postérité sur des s< 
glorieux , cVst-à-dirc , en prêtant Vstf 
et de sa sag^esse h la généreuse entn 
génération de la Grèce. Il a tolalei 
caractère de Fanariote qu*il tenait d 
en se vouant à une aussi belle caus 
un jour inscrit avec orgueil dans le ' 
moire, à càté de ceux des Ypsilant 
des Colocotroni j des Odyssée , etc. , 
immortels de la Grèce opprimée. 



les deux plus belles provinces de son empire. 

Pour obvier h ce grand inconvénient el 
flatter ramour-proprc des peuples Valacpies 
et Mold«ives si cruellement blesse, il inveslil 
les Boyards indigènes d'une autorité qui 
contre-balançait la puissance des llospodan 
Fanariotes , au cas où elle voulut empictct 
sur leurs droits. 

Plusieurs places furent réservées nuy 
Boyards indigènes , telles que celles de 
grand juge , de maire , de sccrélaires- 
gcneraux de districts et décantons; celle 
de gouverneur fut soumise à une excep- 
tion, c'est-h-dire , que cette charge etail 
remplie conjointement par un délègue du 
Prince Fanariote et par un Boyard indigène 
Le receveur général ou grand Irésorici 
était pris également parmi les Boyards 
indigènes. 

Mais les hautes charges de ministre de 
Tintérieur , de lexiérieur , de la police , 
les exécuteurs des ordres du conseil cri- 
minel , le grand intendant de la Cour , le 
5Ccond trésorier , le juge du commerce, 



r rcraplir ces cliargcs ii laiii |)i 
'it de la rclî{^îon grcci|iie orllu 
y union (le la fille dun lioyard Ii 
c 1111 Grec Faiiarîole, eniraîne 
IJoyard Indigène et les prén 
cliees a ee rang eu faveur de I 
; lIos|)o<lars sont en geiu'nnl jal 
ser ce litre à un ou plusieurs de U 
Quatre jdaces furent réservées au> 
ians, coninie elles le sont encore^ 
ts exclusivement par eux. Elles se 
îes sous le nom , i^ de IJh'un 
Seigneur du Divan ; elle a et 
effet de surveiller fexeculion 
émanes et de faire connaître les 
IIS qui seraient conunises h leui 
2" De Bec/ieli'-yJffa. Celui qui la 
charirc de la police relative ai 
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phclc inlerdlt toute iiitcrvcnlion et toute 
action de la part d*un iiifidcle à I égard 
d'un sectateur. 

3<* Mechter-Baschi , on chef de musique. 

Celui-ci doit toujours accompagner 11 Ios« 
podar qui jouit des prérogatives d* un pacha, 
quoiqu'il ne puisse en porter le titre à 
cause de sa religion. 

4*^ Celle de Parle -Etendard^ connue sous 
le nom de Bqyraclar. 

A Taspecl de ce système de gouverne- 
ment , il semble que rien ne doit manquer 
\k la prospérité du peuple ; que tous les 
ressorts en étant bien combinés et Téconomie 
bien administrée , Tordre el la justice doi* 
vent en être le résultat; que tout ayant 
clé prévu, rien ne peut troubler Tharmonic 
de son ensendjie. Mais tel est le destin 
des peuples , que la pire des législations a 
souvent les apparences de la perfection : 
nous n*allons pas tarder de voir que ce 
mode dorganisation , au lieu de con- 
tribuer à la félicité des Valaques et des 
Moldaves , servit , au contraire ^ à corro- 



US funeste aux peuples de ces 
ne le Divan lut même n'a rien 
uisquc le mal se fait sans que ; 
lens soient violes, et sans que 
ance puisse elrc un moment c 

Le Prince nomme arbitrai renu 
^s emplois , en se subordonna 
noins aux règlemens, et en < 
esponsable , envers la Sublim 
le toutes les actions de ceux q 
es en dignité; et celte respoiiM 
ait infuiiment grave , si , par la 
:hoses et reniraînement d*un s^ 
icral de déception, elle ne devena 

Dès que le choix du Divan : 
que tel Drogman a cte, à ConsI 
pronm à la haute dignité dlio 
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veau Prince prend \c titre A' Altesse , et 
s'entoure de A^alaques et do Moldaves (i) 
quî, par leur fortune ou leur crédit, exer- 
cent le plus diufluence parmi les Boyards 
et le peuple , et quî sont les plus capables 
de lui créer un parti dans la province qu'il 
doit gouverner. 11 promet aux uns des 
places et des honneurs ; il odVe aux au- 
tres la main de ses filles, qu*«ircompagne 
toujours de hautes dignités : mais ces pro- 
messes et ces oflres ne sont souvent que 
des apparences trompeuses ; elles ne se 
réalisent quaulant qu*elles sont utiles \x la 
politique du Prince. 

Le lendemain de sa nominaliou , lo 
Prince fait partir en poste pour la nou- 
velle principauté un Fanariote , sous le 
titre de Kamakam^ lequel doit le reprd- 



(i) Uadminislralion des deux provinces étant la niA- 
incy je nie servirai indilTéremnient de la dcnoinlnation 
de Valaqiies ou de Moldaves , comme également je 
<1onnerai h Tllospodar fc titre i! Altesse ou de Prince ^ 
pour éviter toute équivoque. 



rîlc du Prince, en verlu du 
*|)osilîon , comme on le verra p 
près avoir proclamé la iiomi 
rince, il demande, i^Tamenhlc 

neuf ci complet du palais dcj 
Lsidence de Son Allesse. 

2" \]n non)l)re infini de grani 
lelés , cpril doit dîrîf^er sur O 
e, pour opérer le transport d 
Il Prince cl celui âcs personnes 
es demandes , <pii sont loujon 
Muenl accordées, le sont au> 
al>ilans. 

Pendant sa souveraineté, de 
u plus, le KaVmakam, ayant t( 
ilé du Prince, maintient ou rei 
i<;nitaires, sans cpie ses disposilic 
Dimrler aucune limite aux \ 
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pas înlerrompre le cours des aflaircs cl 
ladmînislralion de la justice. 

C'est alors que les ambitieux s'eveilleut^ 
que les craintes et les espérances assiègent 
la demeure des insatiables Boyards indi-* 
gîîues. Quelles seront les faveurs qu'ils ob- 
tiendront du nouveau Prince ? Quels moyens 
faudra -t-il mettre en œuvre pour gagner 
d'abord ses bonnes grâces? Le premier et le 
plus salutaire de tous est dans la magnifi- 
cence des presens ; car les présens ont un 
pouvoir magique sur les grands personnages 
de rOrienl, Les plus riches d'entre eux lui 
envoient h Constantinople de superbes équi- 
pages, qui, à la vérité, ne peuvent lui servir 
que dans son voyage, puisque les lois tur- 
ques lui en interdisent l'usage dans cette 
capitale. D*aulres lui envoient des sommes 
considérables pour pourvoir à son équipe- 
ment. La prévoyance des Boyards est st 
grande en cette circonstance, qu'ils ont soin 
de tenir, pour l'ordinaire, en dépôt chez 
les banquiers de Constantinople, de l'or qui 
doit âtre remis, n'importe le Fanariote élçvd 



ncincnl.. 

Lux prévoyantes largesses de s 
iix sujets t le nouvel Ilospodar 
idre^ au même instant, les offre 
*s des plus riches financiers de 
c , et ce pour des sommes îm 
t est grande la confiance qu'il 
iveau dignitaire; confiance vU 
vrai , sur les moyens- incalcul 
tune mis des ce jour à sa dis|] 
L'industrie , qui toujours che 
lycns de se produire , ne mai 
clivilc. On voit , h celte epocpie 
rchands de Constantinople fi'a[] 
rte de Son Altesse^ cl lui offrii 
e le bazard possède de richesses 
nstance est heureuse pour eux; 
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vcillancc les olTrcs qui lui sont Oiîlcs'dc 

tontes paris , cl voici pounpioi : les frais 

d'eqnîpenicnt , le prix des cadeanx d'nsagc 

qn'îl est oblige de faire à la Sublime-Porle 

et anx grands de Tenipire , et la dépense 

de son voyage , doivent aksorber près d'un 

million de francs; et pour l'ordinaire, le 

nouveau Prince est sans fortune acquise ; 

en second lieu , la prévoyance l'engage à 

se prémunir contre un règne qui pourrait 

être de courte durée , dans un empire pu 

la faveur est souvent passagère et dangereuse 



morne. 



Mais la foule des marchands , comme 
celle des faiseurs de cadeaux, ne sont rien 
en comparaison de celle des flatteurs que 
Tambilion et la servitude amènent chez le 
nouveau Prince. Tous ont ete à jamais les 
plus grands admirateurs de Son Altesse , 
les preconiseurs de ses hautes qualités ; leurs 
louanges ont, en quelque sorte, déterminé, 
selon eux , le choix du Divan , et rendu 
nulles les prétentions de ses compétiteurs; 
car les jongleurs de cour naflligent pas 



lie leur activlle , la dissimul: 
incc n*cn demeure pas plus ois 
îrcc tacitement sur ces nouveat 
rs toute sa puissance ; elle re 
:cns , mais ce Fanariote ne din 
n la haine quil porte en secret p 
ntrc eux , et ils ne tardent p 
•e la fatale épreuve. 11 reçoit à 
aplc les honneurs avec ce ton 
ilc qui sert de parure 5 la gi 
c cette aménité qui dédomma, 
'fois les petits de la fortune des 
iromet des places et des honneui 
lucharcst les listes dexil et de pro 
lablissent , et la Sublime-Porte i 
use-l-ellc son adhésion aux vol 
ospodar. C'est ainsi qu'on voit 
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nople. Ici tout prend une nouvelle face : 
le Prince exerce sa souveraineté en des- 
pote , et Tobcissance passive de tous ceux 
qui l'entourent est une conséquence inévi- 
table du système de gouvernement quil 
est obligé de suivre pour établir sa fortune 
sur la ruine publique , et quelquefois sur 
l'abaissement de ses créatures. 

Divers motifs flattent, à Consfanlinoplc, 
les espérances des Fanariotes qui obsédaient 
le Prince par leurs demandes. Les uns s'i- 
maginaient qu'à défaut de mérite person- 
nel , leur or devait les conduire aux émi- 
nenles dignités réservées aux Boyards; ils 
espéraient même s'allier par le mariage à 
la famille de i'IIospodar. D'autres , inspirés 
par un orgueil plus noble , plus élevé , 
se croyaient tellement dangereux par leur 
génie et par leur intrigue , à la puissance 
du nouveau maître , qu'ils le jugeaient âtre 
dans la nécessité de les éloigner de Cons- 
tantinople, où ils pourraient intriguer contre 
lui ; ce qu il ne pouvait faire qu'au prix 
des charges et des honneurs. L accueil ho* 



manimeincnt combien ctalt di 
brliine le Prince que le Dîvai 
eiir donner , et que la faveur 
)artait la Sublinie-Porle n'clait 
le ses talens et de ses vertus. 
Arrivé dans wSa Principauté , 
e dégage , en quelque sorte , c 
»cce de servitude que lui inipos 
antinoplc les besoins de sa poli 
oin le plus empressé est d'inves 
aicrcs dignités ses plus proche 

1 de ne satisfaire lanibition desaut 

2 4on de places purement honoi 

(i) Terme de rigueur ordonne par les i 
Vîncc qui y contreviendrait serait soumis 
e quatre cents francs par jour j au profit 
c l*Agà des janissaires : il y contrevien 



/ 
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Mais de nouvelles craintes inquiètent sa 
prudence h l'égard de ceux auxquels il ne 
peut encore rien accorder ; c'est pourquoi 
il les nourrit adroitement d'espérances , en 
leur laissant entrevoir un certain respect 
pour les droils qu'ils ont à la première 
place vacante. Mais , au terme de plusieurs 
années , ruiues d'espérance et d'argent , ils 
sont obligés de retourner à Constantinople ; 
heureux s'ils en obtiennent Tautorisation 
de Son Altesse , qui ne la leur accorde 
qu'autant qu'elle ne croît pas leur présence, 
dans la capitale dangereuse îi sa conservation. 

Quant aux places réservées aux Mahomé- 
tans, le Prince a soin de rendre leur in- 
fluence chimérique , en faisant tomber son 
choix sur des individus h sa dévotion , et 
qui n'ont et ne peuvent avoir d'autre vo- 



dc la pari du Prince Thommagc d'un certain nombre 
de personnes qui deviennent , par le fait , sujets et tri- 
butaires à jamais du Boyard indig^ène ; leur servitude 
est bornée 9 & Tég^ard des Boyards FanariotcSy à la du- 
rée de la régence de leur Prince. 



* 

SUR LES FANABIOTESî Sy 

lonlc que la sienne. Par exemple, ladigiûlc 
de Seigneur du Dhan est presque toujours 
accordée par lui à son instituteur ou à celui 
de son fils , connu sous le nom de Hogza ^ 
et celle de Bécheli-^gà à son batelier de 
Conslantinople : cet homme, comme on la 
vu, exerce la police sur les voyageurs otto- 
mans (i). Par cette combinaison , le pouvoir 
absolu du Prince ne rencontre aucune en- 
trave, puisque l'influence que pourraient 
exercer ces Mahométans est paralysée par le 
choix de THospodar. C'est ainsi que s'élablis- 



(i) D'npres les coiivmlîons , aucun iMahomclan ne 
peut résider dans les Principautés, si ce nVsl pourtant 
dans les forteresses dont la défense est confiée aux 
troupes de Sa Hautesse, troupes qui sont ordinai- 
rement commandées par un Paclia à deux queues y 
et qui ne relèvent aucunement de THospodar. Le 
Béclicli-Agà ainsi que ses suhallcrnes n*ont donc 
d^autoritc à exercer dans Tintérieur des Principautés 
que sur les Mahométans voyageurs. 

Il arrive journellement que les soldats des garnisons 
sortent avec leurs fenmics pour cultiver les champs 
qui entourent la place, mais ils sont obliges de rentrer 
aussitôt la nuit venue. t 
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sent les forces de Tarbitraire dans tout gou- 
vernement despotique où les nominations 
aux places sont réservées au Prince, et sur- 
tout celles qui paraissent (^trc établies pour 
s'opposer aux empiétemens du pouvoir. 

Le Prince part de Constantinople , avec 
tous les honneurs accordés à un Pacha (i), 
et laisse auprès du IJivan un représentant dé- 
signé sous le nom de Bâchc-Capi-Kiahafà^ 
délégué intermédiaire pour la correspon- 
dance qui doit exister entre lui et le 
Grand- Visir. On verra plus tard combien 
il importe à Tllospodar de désigner pour 



(i) Quelque cliosc manc de plus 9 puisque la 
Porle le rcvôt d'une espèce de Toque Iloyale appelée 
en turc Koilka^ et le fait acconipaj^ner Jusqucs aux 
portes de la capitale par un Peïk revâlu de son 
costume ordinaire et une suite nombreuse de janis- 
saires. Les Fanariotcs parvenus parle fait ;\ la Vice- 
Iloyauté, se font sacrer par le Patriarche de Cons- 
tantluoplc ; mais laSuLIluic-Povtc, mal^^ré cette céré- 
monie « ne leur accorde que le titre de WayrodCf et 
jamais celui de Pacha , n! celui de Vîco-noi , à 
cause de leur qualité d'iuridéle« 



doit régner dans sa marche dn 
de son voyage. 

Sa snîle se compose de de 
banals du rit grec , armés*, et < 

é 

autres personnes, formant sa m 
des Boyards qui sont admis à Ta 

Les équipages employés { 
de son matériel sont ordinain 
grande magnificence. 

Le voyage se fait h petites 
Prince se fait précéder par une 
queues, accom|)agnéd'unI>oyar 
le nom de Connkzi ^ et qui, 
des courriers français , mais 
antre solennité et tout autre \ 
nonce l'arrivée de THospodar 
qu'il doit faire ; il ordonne am 



1 . 



nécessaires au logement des troupes et de 
ses bagages ; il est bien entendu que toutes 
les dépenses qu'occasionne le passage de 
Son Altesse sont à la charge des Gréa 
qui habitent le pays. 

Il arrive, enfin, à la vue du chcf-lici] 
de sa Principauté , le vingt-cinquième oi 
le trentième jour de son départ de Cons- 
tantinople ; il s'arrête in une distance d< 
quelques lieues, afin que dès le lende- 
main tout soit prêt pour son entrée so- 
lennelle. 

Il entre dans la capitale suivi de tous le; 
Archontes et Boyards et des miliciens di 
pays qui sétaient rendus, à cet effet, au 
près de lui, et on doit penser, par ce quoi 
vient de voir , que le cortège est brillan 
et nombreux. 

Le son des cloches qui retentit dans le 
airs, répand la joie dans le cœur des cour 
tisans, tandis quil jette le peuple dans 1 
consternation : pourrait-il se réjouir à Tas 
pcct de ce nouveau Souverain , qui, sem 
blable à un vautour , vient pour se jcle 
3ur sa nouvelle proie ? 



non avec la pompe accoutumé 
que commence véritablement 
en quelque sorte , sa nouvel 
On a judicieusement rer 
généralement les hommes apf 
tes dignités par un caprice d 
et sans avoir reçu une éducat 
prennent facilement le ton c] 
leur nouvelle grandeur. Ce 
peut ôtre appliquée aux IIos] 
ment élus : h Tinstant même * 
possession de leur autorité, 1 
métamorphose s'opère en euN 
dissent h leurs yeux par la vi 
hommages qui les entourent, 
de tant de sujets qui, la veill 

dessus de lui par leur rang 
fortune- 



voque une Assemblée. Là , le Seigneur du 
Dh'an fait, avec toute la solennité d'usage , 
la lecture du firinan de Sa Hautesse , con- 
tenant la nomination et les pouvoirs du 
Prince. 

UHospodar prononce ensuite un dis- 
cours , dans lecpjcl il ne manque jamais de 
promettre à ses peuples une prospérité et un 
honheur dont ils n*ont point encore joui. 
A Tissue du discours, Son Altesse distribue 
les places et les honneurs ainsi qu'il convicnl 
à son intérêt et à sa politique de le faire ; 
mais rintérêt a toujours la plus grande pari 
h ses choix , et nul nouveau dignitaire n'î 
sujet d'être étonné de sa nomination. Lci 
nominations proclamées, le Prince dissou 
l'Assemblée. 

La manière d'être de THospodar, lors- 
qu'il paraît en public et dans son palais 
est digne de rem«irque et diffère bien di 
ton d'orgueil qui distingue ordinairemen 
les grands d'avec les autres hommes : s'i 
marche, il courbe sa tcte de manière àc 
que son menton frappe sur sa poitrine : se 



:uiiiuiiit'i\ jii ii^L^riitJu 5ciii9 i;i:dd< 

, roiiKmt continuellement entre s 
petit chapelet^ tandis qu*il inani 
re main une poignée de Uoubié 
e en or, nouvellementfrappce, qw 
poche. S'il parle, c'est avec une vc 
pour ainsi dire , notée. Si celte 
itre n'était point étudiée , elle 
ivoir rien que d'ordinaire ; mais 
)Spodar, elle porte un caractère 
ulier , que saisit facilement 1* 
servateur philosophe : et lorsqu 
*elle difiérait du ton orgueilleux 
igue ordinairement les grands . 
ulu qu'indiquer implicitement ce 
nre d*orgueil qu'a introduit la 
ns le cœur d'un Ilospodar. 
Rien n'égale les prévenances 



sa suîlc. Ces derniers mettent un empres- 
sement tout particulier 5 approcher sa per- 
sonne ; deux ou trois d'entre eux saisissent 
ses hras et le soulèvent tellement qu'à peine 
lui laissent -ils la faculté d'appuyer h terre la 
pointe de ses pieds, tandis que deux ou trois 
autres seigneurstiennentlaqueuedesa robe, 
et, sous cet aspect d'un paralytique, il passe 
dans ses appartemens , suivi de ses domes- 
tiques , où il remplace , par une longue 
pipe, qu'il saisit avec prestesse , le chapelet 
avec lequel il joue presque continuellement. 

A l'instant même un grand cri, pousse 
par un Tchaouche (i) , se fait entendre 
dans la salle où est le Prince. Ce cri , pousse 
par une voix de Stentor, appelle le café el 
le cafetier en chef de Son Altesse par le seu! 
mot de Café! Cafézi-Bachi! Dès lors , une 
petite tasse pleine de cette liqueur et enri 
chîe de diamans est présentée h ce Prince, 

Veut-il prendre un repas . les mômeî 
ccrcmonies se renouvellent : l'heure de mid 

(i) Mattrc de ccrcmonies en sous-ordrc. 



la table , préparez-vous. 
A peine le Prince est-il à lablt 
s musiciens Eoliemiens ou Tzingi 
ys, au nombre de trenle ou quarai 
le personne ne voit, cxéculenl su 
^rumens , qui se composent ord 
zwi (le violons et de flùles de Pan 
rze tuyaux , connues dans le pays 
m de Sliskals^ exécutent, dis- je , 
; plus harmonieux (i). 
Ils n'oublient jamais, à Texemple 
us , de chanter au dessert des a 
naux en style grec, et c'est prcscp 
irs ceux qui produisent le meiileu 



i) Une chose assez remarquable et qui a 
nné les Européens, c^cst que ces Boliéii 
inaisscnt pas une note de musique et ex 
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car il n*cst cœur aflalMi par la mollesse qui 
n'ait encore assez de force pour tressaillir 
au sentiment qui se rattache à Tamour de 
la patrie. 

Il est h remarquer que le service se 
fait, à quelques exceptions près^àTeuro- 
peeune , que le Prince n'admet ordi- 
nairement à sa table que son épouse et ses 
enfans, et que ce n*est que dans des occa- 
sions particulières et très-rares qu'il y appelle 
les autres membres de sa famille , et à plus 
forte raison les étrangers. 

Il est d'usage que le Prince ne demande 
jamais rien à table; tout lui est préparé ^ 
son pain même est coupé par petits morceaux. 
11 refuse le mets qui lui déplaît. Le vin qu'on 
lui sert est contenu dans des caraifes de 
cristal. Loflicier-échanson , ou Coupàry, qui 
est toujours un de ses proches parens , se 
lient debout derrière lui , tenant incessam- 
ment h sa main un verre à demi rempli. 
Le repas s'achève par un nouveau cri du 
Tchaoûche pour le café. Il est alors une 
heure : le Tchaoûche , par son cri qu'il 



ul bruit ne doit troubler le repos du 
fs affaires sont suspendues dans Ti 
u palais. 

Ce n'est point une raison pour cr 
c temps de repos , qui dure cnvir 
eures, soit efleclivenicnt passé 
jmnieil ; le Prince Teinploie , sel 
entend, poiu'le bonheur ou pour le 
e ses sujets ; ce sont trois heure* 
italion , de liberté et de vacanc 
our le Souverain que pour ses ei 
i'est aussi quelquefois fépoque 
lu le Prince est le plus activent 
upc. A quatre heures, le bruit de5 
arables cloches de Inicharest, qui : 
nviron h deux cents , et celui des 
acr^es (i) , dont les Moldaves ont ( 



que de dire , qii*il en est de telles qu 
empêchent un Boyard d'admettre un am 
à côté de lui dans sa voilure. 

Les Boyards indigènes sont , en général 
tous opulens ; le moins riche d*entre eu: 
possède, au moins, trente mille francs d< 
rente, plusieurs autres réalisent un reveni 
de plus de deux cent cinquante mille francs 

Le luxe est une des phis chères jouis 
sauces des Boyards indigènes : leur misi 
est généralement d'une grande richesse 
il existe chez eux des garde-robes qui rc 
présentent un capital effectif de cent cin 
quante mille francs , il en est d'autres qu 
' le surpassent. Si l'on ajoute aux frais de 1 
garde -robe les sommes que nécessitent le 
équipages, les bijoux, la vaisselle et le mo 
bilier , on pourra se faire une idée de 
sommes énormes que ces Seigneurs sacri 
fient pour satisfaire leur vanité. 

Les Boyards Fanariotes , arrives dans le 
principautés à la suite des bagages de l'Hos 
podar, et venus tout exprès pour travailler 
leur fortune, obéissent d'abord aux séduction 



sans trop s'inquiéter de l'avenir 
ne se souviennent pas du passe , 
nt avidement les offres do. crc^dit 
lands et des financiers » et ils se 
entot par ce moyen dans la posilic 
:r en quelque sorte le faste des B< 
gènes. On en voit qui poussent 
isqu*à avoir des carrosses magni! 
îrnissés et dorés, attelés de supe 
ers ornés d'aigrettes et couverts 
arnais , et qui , pour insulter à 
ublique ou à la modeste opulenc 
ernes Ericli thons', vont côtoyai 
3ns de la capitale en étalant le 
nagnificence. Devant eux fuit 
rtisan , tandis que Toeil peut h p< 
er tes nombreux domestiques (\ 



rcflcchît que ce luxe insolent csl paye par 
le labeur du pauvre, et que le Prince luî- 
Tiicnie est intéressé clans son extension. 

Les lloyards ministres ne lardent pas 
à exercer sur le Prince celle influence fu- 
iiesle qui prépare les malheurs du peuple. 
Ils savent que le nouvel Ilospodar n*a ob- 
tenu sa dignité que par une faveur qui 
peut jviilre qu'éphémère; que sa fortune 
est h accroître , si elle n'est pas entière- 
ment à faire; qu'il làul lui faciliter les moyens 
<l'y parvenir , dautant qu'ils sont dans le 
même cas, et que le patrimoine public est la 
source où ils doivent puiser leurs richesses. 

Il est dans tous les hommes un senti- 
ment de pudeur qui commande à l'Ame 
même la plus dépravée. Le Prince Fana- 
riole veut bien.se couvrir des dépouilles 
du Moldave , mais il veut le faire comme 
s*il y élût contraint par une influence étran- 
gère , et même par l'ordre naturel des 
choses ; il veut qu'on lui mette la toison 
dans la main. Ce n*est pas la rapine qu'il 
veut éviter, c'est sa nudité. Nous allons 



Non-sculcmcnt ils peuvent suf 
charges que nous proposons 
r Altesse , mais ils pourraient < 
c supporter de plus graves. Les 
i fiscales sont immenses dans vo 
i pauté , et les besoins de vol 
K liors de proportion avec ses re^ 
« Les Tcharans, ou cullivateii 
« province, sont d'une telle sohr 
« ne mangent jamais de pain ; il 
« qu'avec de la farine de maïs a^ 
« ils composent une bouillie, c 
<c lent mamalingn. Ils dédaîgnen 
« le luxe, qu'ils ne se velîssent 
« simple blaudc de laine ou de 
M sîèrc , filée , fissue et cbnfec 
« leurs femmes. Kn soumettar 
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•« trdsor ; car il faut ce stimulant pour faire 
if sortir ces Tcharans de l'apathie à la- 
« quelle ils sont naturellement enclins. » 
X . Ces conseils 9 qui flattent toujours la 
cupidité du Prince, sont suivis à la lettre : 
le tarif des redevances auxquelles ces la* 
boureurs sont soumis . est tellement sur- 
. charge,, qu'ils travaillent toute Tannée pour 
le fisc, et qu'il leur reste à peine de quoi 
satisfaire leur extrême frugalité. 

Et ici rien n'est aussi actif que le cabinet 
de rilospodar Fanariote. Le génie du fisc est 
le seul génie quil invoque. Les lois et les 
règlemens de ses prédécesseurs disparaissent 
pour faire place à de nouvelles ordonnances; 
d'anciens abus sont détruits, mais c'est pour 
être remplacés par de nouveaux abus; et 
si quelques lois ou coutumes résistent h sa 
réforme^ ce ne sont que des coutumes et 
des lois insignifiantes et indifférentes au sys- 
tème .de rilospodar , qui est la spoliation. 

Cependant la Sublime-Porte , d'où relève 
ce Prince , a posé des limites à s^s droits ; 
elle lui a concédé seulement la perception 



le Prince , après avoir satisfai 
pour la dépense et fait la fortur 
Fanarlotcs, grossi celle de que 
indigènes, se Irouve-t-îl lui- 
seur d'une énorme trésor ? D'i 
que ce Prince , ' ainsi qu'on 
pressure arbitrairement ses 
qu'il exploite les revenus du 
labeurs du pauvre sans mesu 

Voici une des causes prl 
rapidité avec laquelle se fait I 
Ilospodars. 

Depuis le 28 décembre t 
h laquelle , après l'abdlcatioi 
Crimée devint province Russe 
Porte , privée des ressources 
cette presqu'île pour les appn 



davie et la Valachie , d'où elle tire mainte-* 
nant le hlé , les moutons , le beurre , le 
fromage , le suif, le miel , la cire , le bois de 
construction pour larsenal , etc. ^ etc. Selon 
sa manière ordinaire de procéder , elle en^ 
voie, ei fréquemment, des firmans pour faire 
faire des achats , et fixe en même temps 
la quantité des objets dont elle a besoin 
et le maximum du prix auquel elle prétend 
les payer. Ce prix ne s'élève jamais au- 
dessus du tiers de la valeur réelle de l'objet 
qu'elle fait acheter. 

C'est toujours un sujet de joie pour TIIos- 
podar que la réception de pareils firmans. 
Kn reçoit - il un , il réunit de suite les 
Boyards , ses fidèles créatures ; il leur com- 
munique avec enipressemrnt Tordre de 
Sa Ilautesse. Supposons quil conlienne une 
demande de cent mille charges de blé et de 
quarante mille moutons , les Boyards déli- 
bèrent ; car il faut encore qu'ils affirment, 
d'après les règlemens, que les Tcharans 
et autres sujets sont en étal de fournir ce5 
coinesliblos. Mais les Boyards sont tellemeni 



Celte repartilion^ ainsi quon p 
scr, nest jamais établie sur la le 
man. Comme le prix accorde ai 
ne représente que le tiers de la 
l'objet fourni, le Prince , en bi 
teur , quintuple la quantité , et 
cent mille charges de ble , il 
cinq cent mille ; au lieu de qua 
moutons, il en reclame deux cer 
manière qu'il demeure , pour 
possesseur gratuitement de troi.< 
charges de blé et de cent vingt 
tons , qu'il convertit bientôt er 
ne faut pas croire que les goui 
districts auxquels sont envoyés 1 
l'IIospodar, négligent de faire 
répartition faite par le l^rince ; to 



58 ESSAI 

La Porte veut-elle construire une for- 
teresse, ou réparer une de celles qui exis- 
tent aux confins de son empire , elle de- 
mande , par l'organe de ses agens , aux ha- 
bilans du pays , dix mille ouvriers ( par sup-» 
position ) et un nombre de chariots ; elle 
fixe le prix de la journée des uns et le prix 
du confeclionnement des autres. L'Hospo- 
dar s'arrange avec l'entrepreneur nommé 
par la Porte , et quinze cents ouvriers seu- 
lement sont employés , tandis que le pays 
à la charge duquel est la dépense paye le 
salaire de dix mille ouvriers exigés par le 
iirman. La même concussion est exercée 
sur la valeur des chariots et autres objets 
matériels exigés par le Divan. 

Le peuple n'est pas la dupe muette de ces 
extorsions ; aussi dit - il dans son langage 
proverbial : Cest dans un orage imprévu , 
que le loupée réjouit. ^ 

Il est arrivé que des Boyards indigènes, 
seuls défenseurs de leurs malheureux com- 
patriotes, ont osé élever la voix contre ces 
révoltantes rapines ; mais l'exil a bientât 



Toutes CCS concussions , ai 
courent la plupart des dignita! 
cipautes , se réalisent sans auc 
Le Prince semble y paraître cl 
que son dividende au profit 
Le blé et les bestiaux sont 
aux principaux habitans ^ soi 
des provinces limitrophes, ( 
sur les bords du Danube. 

Il n'est pas inutile d*entn 

ques détails sur les moyens qu' 

* podar pour augmenter ses lin; 

sujet les faits suivans me ps 

curieux. 

Les vins de la Moldavie < 
Valachie sont, par leur exln 
sujets à se convertir en vinaigi 
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bics s'empressent de transporter rexcédarrt 
de leurs provisions dans la Transylvanie , et 
d'en rapporter une cau-de-vic coniuie sur 
les lieux sous le nom de Ilock ou Ai'.llulirha 
dans la Moldavie. Cette liqueur, produite 
par la fermentation des fruits et de Forge , 
flatte le goût des Moldaves et à^^ Valaques. 
Us en font une grande consommation, et 
d'autant que, lorsqu'elle jouit de la libre 
entrée , le prix en est tr^s-modique. Mais 
l'avidité des marchands , protégée par la ra- 
pacité du Prince ,• trouve bienlAt le moyen 
de la faire renchérir en obtenant de cclui-cî 
un ordre qui en prohibe l'introduction ; cel 
ordre est toujours chèrement |)ay(* par le5 
marclmnds. Quand je dis les marchands, je 
sous-entends le peuple , puisque c'est lui 
qui consomme et qui paye tous les fraiî 
du renchérissement. 

La prohibition rendant cette boisson plu^ 
rare , son prix augmente , et la fortune de^ 
spéculateurs décuple. 

L'introduction frauduleuse de cette Xv 
queur entraîne la confiscation au profit di 
trésor du Prince. 



lut, a la vcrité, confisquée pa 
sa Douane, mais remise en co 
sans la moindre dilTiculte. Ce 
quil lit d'une manière très-seï 
valu des sommes considérables. J 
il ne pouvait répéter souvent c 
lions frauduleuses , parce qui 
enfin découvert , la disette S4 
les débitans sollicitèrent la levé 
liibilion , et ne Tobtinrent qu* 
gent. 

Une autre ressource que se cr 
à autre, le génie fiscal de fllo 
celle de diminuer la valeur n 
présentative des monnaies étranj 
tant où il perçoit les impôts, e 
rétablir à' 1 époque de ses payen 
observer nui* la mrko^iîi» ^i- â 



ni dëprëcier , est très - rare dans les pro 
vinccs. ^ 

Le Prince est héritier, de droit, de lou 
Archimandrite ou Chef de Couvent, et lej 
couvens sont très- nombreux dans les deu> 
principautés. Il paraîtra peut-être étonnan 
à mes lecteurs , que les Archimandrites 
puissent laisser un héritage , puisqu'ils m 
sont que les chefs de leur communauté : 
mais il n'en est pas dans ces pays comm( 
dans le restant de l'Europe, chaque moiu( 
peut thésauriser en son particulier. Qiiau 
aux moyens qu'il emploie pour acquérir des 
richesses personnelles , je ne crois pas qu'ib 
difl'èrent de ceux qui ont ëté employdî 
par les ordres monastiques de tous lestemp^ 
et de tous les lieux. 

Le Prince n'a aucun droit sur les revenue 
annuels ou éventuels des Monastères de la 
principauté ^ mais il a droit de • changer 
leurs Chefs ^ ce qui équivaut à une rede- 
vance. La somme qu'il reçoit par le nouvel 
ëiu, au cas de déchéance , varie, selon l'im- 
portance du couvent, de vingt-cinq à cent 
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cinquante mille francs , et Dieu sait si 
durant le règne d'un Hospodar, quoique 
courte les religieux d'un monastère con- 
servent long-temps leur Supérieur , sur- 
tout s il manque, par avarice, de préve- 
nance h l'égard du Prince. 

Si rilospodar n*a aucun droit sur les 
revenus d'un Couvent , il a des autorisa- 
lions h donner pour en opérer les prin- 
cipales rentrées , et la signature de Son 
Ail esse n'est pas celle d'un simple chan- 
celier de consulat, elle se paye de toute 
autre manière. 

L'Ârc/iem/ue Mélropolitain ou Chef du 
Clergé de la province jouit d'un revenu 
annuel de cinq à six cent mille francs. Son 
Altesse est son héritière de droit. 

Cette charge , une des plus importantes 
de la principauté , est à la disposition 
de THospodar ; car il peut déposer à son 
gré le Métropolitain : comme elle fut accor- 
dée au plus offrant 4 elle est également 
maintenue à celui qui sait le mieux en par* 
lager les revenus avec le Prince. . • 



\ 
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Il existe encore une foule d dutres char- 
ges soumises à la vénalité, et dont la no 
incnclalure serait ici trop longue k décrire 
il m*eût suffi peut-être de dire que le Pnnc( 
nommant à tous les emplois , relire de cha- 
que dignitaire un droit de régale exorhi- 
tant ^ et quil ahuse de la faculté qui lu 
jest dévolue de placer ou de déplacer qu 
bon lui semble. 

C'est lorsque THospodar a le pressenti- 
ment de sa chute , qu'il trafique le plus des 
charges de sa principauté. 

Il se hâte , à la première lueur de sa dé- 
cadence , de convertir son autorité en or. 
Cesl par ce moyen qu'on voit les Princes 
Fanariotes descendre de Tllospodariat au 
rang des plus riches sujets de la Sublime- 
Porte : car il n'est pas rare de les voir réali- 
ser , en quittant le pouvoir , un capital 
jde dix millions de francs , s'ils n'ont régné 
que deux ans. 

Pour l'ordinaire , l'emploi de celte for- 
tune mal acquise donne des inquiétudes: à 
son possesseur ; aussi le voit-on rarepoient v 



aivcrs royaumes de l Liirope. 
capital , pour que la force rc 
pas connue ; enfin , jusqu*à la 
possède en propre dans le ca 
tanlinople, figure dans le pali 
étranger. On assure pourtant 
sarde quelquefois à faire des | 
fonds sur les caisses des conm 
Archevêques soumis au Patrie 



(i) Il est assez ordinaire de voir 
siircôdc exercer sur ces propriétés de pi 
<pii ne dénotent que kcissessc et jalo 
par exemple I il inquiète par des perséi 
sans qui les labourent ; il les surcharg 
vaste leurs bois de haute futaie t et « sai 
fait traverser ces propriétés ^ soit par un 
soit par des canaux ou par un bras de ri> 
déchu reprend-il le pouvoir, il cxerc* 

1 ' 1 A 1 



Les femmes ne gouvernent point dans les 
provinces; mais, connnc dans tous les pays 
du monde , elles y exercent sur le peuple 
une aulorilc proportionnée h Tinfluence 
c]u elles ont sur l'esprit de leurs maris. 
L'épouse de rilospodar a sa puissance par- 
ticulière ; elle jouit d'une considération mo- 
dérée sur celle que lui accorde le Prince : 
son existence est brillante, et ses revenus 
sont distincts de ceux de son époux. Elle 
vit eutourée d'une cinquantaine de jeunes 
filles qu'elle a amenées de Constantinople 
pour son service. Ses appartemens réunis 
portent le titre de ILarem : les beautés qui 
riiabitent justifient véritablement ce titre. 

Elle perçoit un droit de capilation sur les 
Bohémiens à demeure fixe, comme sur les 
Boliémiens nomades ; elle peut même dis- 
poser de leurs personnes , et les vendre au 
premier Boyard venu. Ce honteux trafic» 
qu clic ne légitime que par la différence de 
couleur (ces Bohémiens sont mulâtres ), 
s'exerce sur trente ou quarante mille indivh 
dus qui habitent ces deux provinces. 



les autres serviiuues stipulées 
le la Princesse ; car îl est en 
iWe d'autres sources de riche 
réunies ^ font entrer dans son 
revenu annuel qui dépasse un 
francs. 

Les courtisans , toujours îngc 
qu'il s'agit de se ménager des 
fortune , ne négligent jamais çel 
leur offrir rintermédiaire de 1 
Prince; aussi les voit - on , rar 
dellc, flatter son amour-propr 
tus , son esprit , et appliqués 
entendre que ses hautes qualit 
nent tous les droits possibles à p 
part indirecte mais active à la 
aflaires publiques, et (|ue le moy< 
d'y narvenir est d'influencer le '. 



que par \h elle se créera un parti puissant 
parmi les Boyards indigènes prescpie autant 
que parmi lesKoyardsFanarîoles;cl, comme 
si cet appas n'était pas assez |)nivssant, ils 
lui font entrevoir encore dans celle parti- 
cipation une source inépuisable de richesses. 
Ces tartufes politiques parviennent mal- 
licureusemcnt , et trop communément, à 
circonvenir la sagesse de Teponse de Tllos- 
podar ; car Vamour-propre , ce véhicule si 
puissant et si facile h diriger , ne saurait 
trouver plus de résistance dans Tàme dune 
femme, qu'il n'en rencontre ordinairement, 
pour le malheur de Ihumanilé , dans le 
cœur des hommes. 11 arrive donc que , par 
faiblesse ou par orgueil , la Princesse cède 
h leurs conseils , et met toute son ambition 
h s'emparer de l'esprit de son époux. Elle 
y réussit par des causes diverses. Tantôt 
le Prince cède par paresse , tantôt par con- 
viction , quelquefois par irréflexion , le plus 
souvent par une faiblesse condamnable chez 
tin chef gouvernant; car, quel que soit 
l'esprit de justice ou d'ordre qui puisse diri- 



femmes Fanarîoles est peu pn 
l'empire qu'elles veulent avoir 
publiques , et combien leur ii 
funeste à plus d'un llospodar. 
Le luxe est aussi la passif 
(les Princesses Fanariotes ; ell 
à l'exlrème. 11 est vrai qu'elle 
dans leur cour un puissant si 
l'orgueil des dames Boyardes 
rivaliser avec elles en surcl 
toilette de diamans et de piern 
avec une profusion inconceva 
revenus de la Princesse rcg!i. 
en majeure partie , dissi|>es 
manière qu'ils sont acquis , < 
sans pudeur. Il arrive que 
Boyardes indigènes éclipsent 
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sous lin prcfexfe quelconque , éloignées 
de la cour. Mais cet exil, qni ne saurait 
satisfaire entièrement la vanité de la Prin- 
cesse , n'est qu'une espèce de terme qu'elle 
s'accorde pour faire venir de Vienne ou 
de la Hollande des pierreries qui par leur 
beauté doivent faire pûlir celles de ses im- 
prudentes rivales. Alors elles sont rappelées 
b la cour, où la Princesse les punit de la 
Vue de ses nouvelles parures. 

Ces détails, qui paraîtraient déplacés dans 
l'histoire du peuple dont j'eni reliens mon 
lecteur, ne sont point ici sans iulér(H ; ils 
donnent une idée , et j'ose même dire une 
idée très -exacte du caractère prédominant 
des femmes de la cour de I Ilospodar ; d'au- 
tant que cet amour pour le luxe, qui est 
la maladie épidémique des gens riches des 
Principautés, est une des causes principales 
des exactions du Prince et, par suite, des 
nialheiirs du peuple. 

Kous avons vu rapidement , et c*cst ainsi 
qu'il fallait le voir, quels étaient les prin- 
cipes et les usages suivis par le Prince 



Ce serait une grande crret 
que le dcspolismc du Prince es 
indépendant de la puissance c 
Boyards indigènes et de la se 
tion des lîoyards Fanarioles ; 
rannie si bien ciablie qui n*a 
s'appuyer sur une arislocraiie 
et celle des Boyards, cpioiquc 
Liant en rien, par sa physior 
ses abandons , aux autres aristc 
csl pas moins une : elle gêner; 
s'il ne la gagnait en Tassociant 

Les Boyards indig^ncs , e! 
lièrcment les Boyards Fanaric 
tent avec beaucoup de coin]i 
désirs de Tllospodar : sans eu 
rait jamais parvenir h Taccom^ 



Je vais (îiîrc corinaîlrc TosprU qui dîngc 
les Boyards Fanarîofes , à lépoquc de ren- 
trée en fouclion de l'Ilospodar , et j'em- 
prunte pour cela leurs propres paroles. 

Voici , dans loule sa nudité \ le discours 
qui a été tenu par eux dans celte circons- 
tance : quehjue exagère qu'il puisse pa- 
Ftiiire , )e prie mes lecteurs de ne mettre 
en doute aucune de ses expressions; elles 
sont textuelles. 

« Nobles lîoyards , il est enfin arrivé ce 
<i temps si désiré par nous; il (iuil le mettre 
« à profit; car Thomme opulent n*a qu'à 
« désirer : tout seconde ses vues. L'artisan 
u travaille pour lui, et c'est encore pour 
« lui que les sciences et les arts sont pro- 
« digues de miracles. Laissons aux philo- 
« çophes le soin de persuader aux pauvres 
« que la vie des riches est misérable, et 
« qu'elle ne peut ni ne doit faire envie; 
« qu'un ambitieux n'est qu'un être injuste 
« et digne du mépris des sages. Amis, 
t celle morale est bonne pour le vulgaire ; 
« mais elle ne vaut rien pour nous. Km- 



« pas sa leic seule qui répoi 
« inhristration ? Kt , au sur| 
« ne sauve- t-il pas de tous 
« Kst-il rrputaliori qui puis 
« quand elle a Tor pour proieci 
« le : il vaut mieux mettre la 
« geut que sur la conscienc 

Ce langage , quelque révoll 
est celui que je puis afTirmer 
pardesiioyardsFanariotes. Sei 
par la suiie, de leurs nombn 
des vexations inouïes quils f 
au peuple des Principautés? 

Les paysans Valaques et M< 
nus , comme nous lavons d 
le nom de Tcharan.s\ sont pi 
renient les objets du mcfpris 



iiiquicliide qu'ils labourent leurs champs : 
ilsapprc^liendcnl, avec raison, que le produit 
de leurs travaux ne devienne le patrimoine 
de leurs persécuteurs; car queUpie iguorans 
qu'ilspuîssenlelre, le sentînient de la crainte 
est aussi chez eux celui de la reflexion , 
et s ils confondent^ dans leurs murmures, 
le nom du Prince avec celui de son Boyard , 
c*csl qu'ils savent parfaitement que leurs in« 
tcri^fs sont communs dans la rapine publique. 

Outre que la presque totalité des fruits 
quils obliennent de leurs labeurs , sont , 
en quelque sorte , la propriété du fisc , 
leurs capitaux aratoires le sont aussi ; car 
les Boyards peuvent, quand bon leur semble, 
employer les chevaux et les bœufs du Tcha- 
ran pour leur service , ou pour celui du 
Prince , ou pour le charroi du bois de 
construction que Ton destine h Tarsenal de 
Conslantinople. 

Oa voit quelquefois ces malheureux pay- 
sans , poussés au désespoir par les vexations 
des Boyards , commettre Tinutile impru* 
dence de venir dans la capitale ^ sous les 



TfUl leur peilIlOIl. oi irm: %.m 

alntcs contre les Boyards ou 
s pclilîonnaîrcs , par son or 
longés clans les carliols, où il 
rendre que les pelîls doîvei 
lent soufTrlr les vexations des 
n'îl csl reconnu dans les provî 
ioyard a toujours raison lorscj 
an se plaint de lui au Prince 
Par ce traîfeinenl , rilospod.i 
onnaître, quelque persuadé q 
ontrairc, que ses lîoyards son! 
Tahuscr de leur pouvoir. Il veut 
kir cet exemple, ôler aux Tclia 
le réclamer contre les Boyard 
nolifs légitimes de plaintes qu 
ivoîr contre eux. 
T.nrsnMe les nétilions ne conlî 



on (les réclamations de particuliers à parti- 
culiers, le Prince les reçoit gracieusement ; 
s il s*agit dune discussion dinlcrct / il 
juge en présence des parties, et prononce 
assez souvent un arrêt qui rappelle la fable 
de [Iluilrc et des Plaideurs. 

11 y a confusion complète dans le système 
des lois sur lesquelles s établit le droit com- 
mun des habitans des provinces: à qucl(}ues 
lois Ottomanes s'allient des vestiges du code 
Jusiinien et un chaos inexplicable d* usages 
locaux. Chaque Prince pouvant fabriquer 
autant de lois que bon lui semble , les 
Moldaves et les Valaqucs sont incessam- 
ment spolies , tantôt en vertu d'une ordon- 
nance, tantôt au nom dun firman, tantôt 
sur Tordre le plus simple du Prince, contre 
lequel ils ne peuvent opposer aucune loi 
protectrice ; car la loi qu'ils pourraient in- 
voquer serait toujours repoussec par une 
autre qui conviendrait davantage , soit à 
J'opïnion , soit au besoin du Prince. L'o- 
bcissancc passive est donc de rigueur dans 
un pays où Ton ne peut légalement dé- 



Quelques sujets de meconle 
puissent avoir les Tcliarans , 
maïs eu le généreux courage 
d'un siècle , de se soulever en 
leurs tyrans, ni celui de faire [ 
plaintes au Divan. Jai lu, h ce 
un journal français, des obsc 
je crois devoir rappeler ici ( 



(i) La Valaclilc et la Moldavie , qui , 
Grecs, ont attire Tattention de l*Eun 
que très-iniparraitcment connues ; et > 
gènes n*ont pas les moyens de nous 
état, rignorance et Tesprit de parti y tr 
carrière pour débiter hardiment , sai 
contredits , ce qui leur paraît favorabl 
faussetés, recueillies par les gazettes 
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Leur vengeance se borne h trois moyens 
dilTercns, qui tons tournent au profit de 
Illospodar et de ses aflides. 



qiiiscs sur les Dacrs, el repcuplrcs par les Komalns, 
qui ont transmis aux lialiitans actuels leur idionic , 1rs 
iisag:es , les formes et les noms , ont scr\\ , après la 
chute (le Tempire «rOrient , de passag:e aux migrations 
des peuples nomades , el d'arènes san^^lanles au choc de 
leurs masses. Durant ce conflit destructeur, les llornou- 
nis (cVst le nom actuel des Valaqucs et des Moldaves), 
qui, sous Tempereur Aurulien , avaient passe sur la 
rive droite du Danulie , cherchèrent leur salut dans 
les IMonts Carpalhes , auxipiels ils doivent la conser- 
vation de leurs races. Les barbares sY^tant par la 
suite fixé dans des pays conquis , abandonnèrent ces 
provinces conmie tro[> ouvertes aux attaques des agres- 
seurs et dépourvues de villes et de forts. Les liomoU" 
nis^ qui jusqu* alors avaient vécu en peuples pasteurs, 
quittèrent leur asile , et , sous la conduite de leurs 
princes , se remirent en possession des pays situés 
entre le Danube , les Monts , la Mer - Noire et le 
Dniester ; et renforcés par leurs compatriotes du Ala- 
racnorocli et de la petite Valachie , ils ont maintenu 
leur indépendance contre les prétentions des Rois de 
Pologne et de Hongrie, en tirant parti de la rivalité 
de ces royaumes. Mais les Ottomans , passés en lL\x^ 
ropc , les mirent de nouveau en danger. Les Valaques 
et surtout les Moldaves ont soutenu contre eux une lutte 



icunniis au monde : carcnl quia vale 
« Le grand Etienne , leur prince , • 
cndant un demi-siècle t humilia Toro 
•ullanSt et mit des Lorncs à leurs pr 
hule de la Iloi^^rie décida ce prince à a 
on testament politique , la soumission 
Moldavie à Thlmpire Turc, à titre de i 
[ui s^cffectiia en iSzq; et Soliman sign 
>ar lequel il assurait à la Moldavie le 
le sa religion , de ses lois , l'admini 
inances t et Télcclion des princes. Ce 
!lre confirmés par la Porte t à laquell 
Rengageaient à payer annuellement 4ooo 
îlon gratuit. Alais cette soumission ne 
des avantages passagers; car, forces 
coudiatire tanlt^t pour les Turcs , lanti 
leur joug , les Moldaves perdirent c< 
1711 , à l'époque où Picrre-le-(irand, 
contre la Porte, trouva dans le princi 
allie fidèle et éclairé avec lequel il cor 
imité nui restituait et {garantissait à h 
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qu'ils sollicUcnt les bicnfails des Empe- 
reurs sur les terres desquels ils deman- 
dent un asile , rilospodar confisque leurs 



Stimincnt influé sur le sort des deux provinces. La 
Porte , devenue méfiante t y envoya pour princes des 
Grecs du Fanar ( de Constantinople ) , qui ont signale 
leur administration par la spoliation des Iiabilans , par 
la dégradation du caractère national et par la corruption 
de leurs mœurs. La noblesse, divisée par leurs cabales, 
les laissait empiéter sur ses droits aristocrati(|ues; les 
cultivateurs négligés s^appauvrirent et s'abrutirent sous 
le poids des exactions ; le commerce languit dans les 
entraves du monopole ; les grands biens du clergé, des- 
tinés par les anciens princes à des étabiissemens pieux ^ 
furent concédés aux abbés grecs , qui s'enricbissaieni 
nu détriment de la civilisation et des inslihitions bien- 
faisantes , qu'ils privaient des moyens nécessaires poui 
la formation et rentrelien des écoles publiques. Tel 
fut , pendant un siècle , le résultat d'une administra- 
tion vénale , qui ne se soutenait au dcbors et au de- 
dans que par des intrigues. La plupart de ces prin- 
ces cberchaîent dans la défection la jouissance des fruits 
de leurs rapines. Ceux qui les supplantaient trouvè- 
rent de nouvelles ressources dans la vanité des particu- 
liers qu'ils élevèrent au rang de Boyards , au ^rix 
d'une partie de leur fortune. Ils tivilirent par là l'ordre 
de la noblesse , en lui incorporant un nombre dispro- 
portionné 4 la population et aux moyens du pays. Les 



des institutions de leur patrie , furen 
de toutes les char<;es , qui étaient d< 
ment aux Grecs. Ceux-ci adluèrent i 
et se mirent à la fin en possession d( 
sources du pays et de la force armée 9 
nautes mercenaires. Ces pays où les 
trouvé un asile , Thospitalitc et Punir 
la prospérité à laquelle leurs dynastie 
bles doivent leurs titres y furent à la fin 
garice et lenr aveuglement, enveloppés 
troplic 9 nuisible mi^me au plan de j 
étrangère aux intérêts des liahilans , ( 
aucune part , puisque leurs oppresscu 
les Turcs ) dont Pinfluencc directe dans 
était alors fort diminuée par 1rs traités 
de la Russie. Le but de la révolte dans 
était de provoquer sur elles la vengea 
Des combats funestes les ont ruinées de 
« Le quart des liabiLms , ainsi que 
Boyards 9 émigrcrent dans la Transylv; 



. 1 
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' Le second consiste dans le brigandage : 
ils se font voleurs de grands chemins. Ce 
sont ordinairement les Tcharans des villages 



au gouvernement; et ayant su obtenir, par le caVmacan 
grec Vo$;ondes , la confirmation de leurs crades 9 ils 
constituent à présent une espèce de parti d'opposition* 
Durant tout ce temps, le Boyard Jouan Sauddoul 
Stourdza , issu delà plus noble famille, n^ivait pas 
quitté la Moldavie. Attaché à sa patrie par les vertus 
de SCS anc(\lres, il la servait au milieu des dangers; il 
resta coastamment a la ItHe du diftlricl dont il élait ((ou- 
veraeur, et qui, adininislré par ses soins , a le moins 
souffert. Les chefs turcs lui confièrent une partie des 
affaires , dans la gestion desquelles il a parfaitement 
répondu à la réputation de probité et de zèle dont il 
jouissait. 

« La Porte étant enp:a^ée à rétablir Tordre dans les 
principautés, en fit venir deuxdépnlations composéesdes 
Boyards qui s'y trouvaient, et qui, conjointement avec 
les éni'îçrés et le cler^^é, réclamèrent auprès de la Porte 
le rétablissement de leurs anciens privilèges et du gou- 
vernement national. 

«< Celte restauration , conforme au nouveau système 
de la Porte, aux droits; aux vo^ux et aux besoins des 
habitans , leur fut accordée. La P(^rte traita les députés 
avec magniCcence , et avec une douceur extrême. Elle 
•^informa de Tétat du pays et fixa son sort futur , dans 
les conférences chez le lleiss - Effendi » auxquelles It 



procura les rcnscîg^ncmcns ncccss<'i 
son choix. Le résultat fut la nom 
Ghikaà la principauté de Valacliic, < 
à celle de Moldavie. Le Grand-Sci) 
rcr que sa volonté éuit qu^ils gom 
vinces d^aprcs leurs lois et leurs anc 
attendait de leur amour pour la pati 
lité envers la Porte, le rélalilisscmc 
et le maintien de la paix. Un mit soi 
gtirdc qui doit exercer la police int 
formation d'une milice nationale. Qu 
des princes 9 leur installation, le i 
d'Autriche et de France , et la décl 
de Vérone, fussent des marques cert. 
ment de Tordre et du maintien de h 
les ennemis du pays continuent de 
principautés des bruits absurdes. Pai 
vers la fin de février , j*ai traversé la 
quillité la plus parfaite y ré{,^naiL I 
dèrcnt cette restauration comme un 
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La politique du Prince est de les laisser 
agir, de favoriser leurs rapines, non-seu- 
lement en ne les faisant pas poursuivre, 
mais encore en ne prenant aucune mesure 
pour préserver les voyageurs de leurs ai- 



de rcstimc générale. Il est très-populaîre ; sans avoir 
liri^iic sa dîgnitts il mel son ambilion à remplir les de- 
voirs qu'elle lui impose. Il connaît les plaies el les lie- 
soins du pays » cl il travaille sans relàclie au rétahlis- 
sèment de la prospcrilé publique t encourageant Tagri- 
culture f rcconomie et le commerce , qui commencent 
à reprendre leur activité. La confiance en sa justice re* 
connue a engagé tous les émigrés à rentrer, de môme que 
les Grecs 9 qui , ayant donné caution de leur conduite , 
jouissent de la liberté et de tous les avantages civils. Il 
est faux qu*on les ait enfermés ou livrés aux autorités 
turques. J\'ii été témoin du retour de M. Benjamin y 
primat de Moldavie : il a été reçu avec tous les bon* 
neurs et le respect dus à son car:icl(*re et à ses verliis. 
La plupart des Boyards sont déjà rentrés; le reste se 
prépare à retourner aussi 9 pour se ranger autour d^m 
prince national depuis lung-temps désiré , pourrélabb'r 
leurs anciens droits el leur luslre , pour seconder sfiS 
ywes bienfaisantes t et pour veiller conjointement au 
galut de la pairie « qui , dans des rirconslances aussi 
criliques « met sa confiance dans tes lumi^res et Tamour 
de SCS cnians* » ( Journal des Débais du 5 mai i8a3. ) 



petite troupe pour en capi 
à soixante. Une fois pris , o 
vêtemens, et ces dépouille 
capteurs. On les conduit a 
Capitale , où on les applique 



(i) A rimitalion du four du J 
Consiantinopic. 

On parle beaucoup en Europe du 
sillon , de sa barbarie et de ses 
mais on y parle peu du four du 
Constanlinople , où il se coinmel de: 
plus noires que dans les cacliols di 
lecleur sera sans doute bien aise d( 
sur ce lieu infernal. 

On nomme 9 h Conslantinople , 
Bacbt , un cacbot sIUio dans un loc 
. du sérail : sa dcnominalion dérive 
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afin de leur faire avouer le lieu où ils ont 
caché leur butin, qui, découvert, appartient 
au juge - criminel , appelé Grand- Armasi ^ 



tortures de toutes les espèces; les uns servent à la 
question légère t les autres à la question exienninatrice. 
Les tourniens qu*on fait soufTrir aux malheureux 
qu'on transporte dans ce Ténare, sont tellement hor- 
ribles» que ma plume se refuse à Ifs décrire. J*aî 
été introduit une seule fois, et par protection , dans cet 
abominable séjour, et mon esprit est encore troublé du 
spectacle qu^il m'a ofTert. Je suis encore à concevoir 
conunent des hommes peuvent se livrer à cet excès 
de barbarie. 

Et à qui pense-t-on que sont réservés ces instrumens 

•de tortures? A des banquiers , à desintendans , à des 

trésoriers » aux riches propriétaires , et particulièrement 

aux favoris des grands personnages, surtout à ceux 

des Pachas décapités ou morts naturellement C'est 

toujours pour obtenir d'eux des révélations sur les 

trésors qu'on suppose dire à leur puissance , qu'on 

leur applique les questions légères ou exierrnmairices. 

Kt ce qui révolte encore Tesprit, c'est qu'on peut 

£tre conduit dans ce lieu sans ordre souverain , que 

les ministres même ignorent souvent que tel ou tel 

individu souffre le martyre au four du Boslangi-Bachi 

Voici un fait qui prouvera combien d'innocentes 

victimes ont été torturées dans cet antre. 

IIalcd-£flcndI » favori du Grand-Seigneur » avait dé* 



dans les mines à sel de h 
connues sous le nom de Ht 

pose en 1817, dans la caisse de son 
juive à Constantlnople , une somme 
fut soustraite pendant la nuit. Un 
de ce vol un banquier arménien, noi 
un Turc , frerc d'un Bcy de Cam 
Cure à Cadi'Cioy. Ils furent saisis 
impitoyablement conduits au four c 
pour y être appliqués à la torture 
le crime. Ils supportèrent trois me 
plus épouvantables. Le Curé fut p 
la barbe et par les cheveux. Le T 
douleurs. On n*a pu obtenir d'eux < 
nicntanés qu'ils rétractaient prcsqu*2 
Enfin , on reconnut plus tard i 
était un imposteur salarié par le 
suppliciés étaient innocens, et que 1 
le caissier du banquier d'Halcd-£ll 



temps est calcule de manière li absorber 
Texistence du malheureux condamne : car 
on n'a vu que très-rarement les mineurs 
vivre plus de cinq ans dans les Hocnes. 
D'après les renseîgnemcns que j'ai pris 
sur les lieux , le nombre des condamnes 
aux mines pour fait de brigandage se- 
lève , année commune , de cinq à six cents, 
et celui des mineurs en gênerai de quatre 
à cinq mille. 

Ce second moyen de vengeance profite 
donc encore au Prince , puisque les mines 
s'exploitent en sa faveur. 

Le troisième moyen est d'une moralité 
bien différente. Les Tcharans qui ont quel- 
que fortune , et qui veulent se soustraire aux 
vexations du Prince et de ses Boyards, em- 
brassent fctat ecclésiastique; et comme le ma- 
riage n'est pas incompatible , dans le rit grec , 
avec l'apostolat, on voit une assez grande 
quantité de Tcharans maries prendre les 
orcirës, quelque itlétrés qu'ils puissent être. 
Ce qui paraîtra étonnant aux lecteurs peu 
versés dans les usages valaques et moida* 



politain ^ il résulte que ce ti 
de vengeance ou de précau 
encore tôt ou tard. 

Malheureux Moldaves et 
donc le système de gouvern 
régît! En vaîn adressez-vor 
tions au Prince ; il est sonr 
c*est son intérêt seul qu'il é 
pour lui et pour les paren 
sa suite , et non pour voli 
Boyards indigènes , revêtu 
sont frappés de stupeur on 
une fâcheuse apathie ; vos 
Prince éloigne de ses consei 
dans une fatale nullité ; et 
un niouvenicnt généreux , il 



hCiS consuls européens qui résident dans 
vos provinces , gardent une neuhalîtc obli- 
gée ; ils ne peuvent apporter aucun remède 
à vos maux. 

Daces^ vos malheurs ne sont point en- 
core Ik leur terme ; ils dureront aussi long- 
temps que voire fertile patrie sera limilro- 
piie des puissans Etats qui Tavoisinent! La 
pollliquc ne veut point que vos provinces 
soient gouvernées comme le reste de Icni- 
pîrc Olioman : vous eles devenus les es- 
claves des Fanariotes , et les esclaves les 
plus infortunés que puissent présenter les 
fastes de Thistoire ! 

Vos fers, vous les devez 5 votre igno- 
rance , h votre superstition et à votre pu- 
sillanimité ; car vous n'êtes plus les enfans 
du belliqueux Etienne. Vous fuyez devant 
les périls , et vous baissez un front humilié 
à Taspect d'un despote arrivé du Fanar avec 
une horde de prolétaires avides de votre 
or. Cet or , qu'ils arrachent de vos débiles 
mains , est le principal mobile de vos souf 
frances ; il est toujours jeté par eux dans 



jouhciir. Les Fanaiîotcs sont ii 
vous le prouver ^ tant qu'ils r 
liront pas de ladreux sysli'inc 
nenient quils ont adopté à \ 
et rien ne démontre quils p 
départir. 

Nous avons vu de quelle m 
vait le Fanariote ^ la haute di 
podar , quelle était sa façon 
rexercice de sa souveraineté ; 
h présent voir, in Conslanlim 
sont les intri<^ues dirigées ce 
SCS propres partisans ; et nous 
tard la part qu*il prend lui- me 
de sa chute. 
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CHAPITRE II. 



1>u Bâche-Cnpî-Kinliaya ou rfpr/^f niant fin Prince \ Cons- 

tanliuoplc. — Intrigues Fanariotcs. 



V^'kst lin usage constant clans Tadminis- 
t ration de IKnipirc Olloman , cpie chaque 
liant iouclionnaire de 1 l^lat qui réside hors 
de Conslantinople, accrédite auprès du Di- 
van un délégué qui reçoit directement des 
ministres de Sa Ilaulesse U\s ordres qui con- 
cernent son administration, et qui doit, 
an hesoin , répondre aux interpellations des 
membres du Divan sur tout ce qui a rapport 
îk sa gestion. Ce délégué se nomme Bâche- 
Capi-Klahara. 

C'est pourquoi chaque nouvel lïospodar, 
en quittant les murs de Conslantinople pour 
se rendre dans sa Principauté , laisse au- 



la personne qnil jnge lui ri 
vouée , et qui , par son zèle 
des droits à sa confiance. 

Je dis que celle cliargc e 
cl en clTel elle ne peut Tel 
puis(]ue celui i\\\\ en est revêt 
ainsi dire, entre ses mains 
son mandataire. 

Ce représentant a auprès c 
Lreux personnel qui reçoit 
rilospodar : lui-même touc 
mens assez considérables. 

C'est ])armi ce personnel 
choisit ordinairement un al 
secrètement sur la conduite < 
Kiahava ; car dans ce pays 



C'est presque loiijonrs un liomnic tres- 
occupé que le represeiilnnl d'un llospodar, 
s'il veut accomplir ses devoirs ; car il doit , 
d'une part , exécuter les ordres de son 
l^rînce , et lui faire parvenir ceux qu'il re- 
çoit du Divan ; distribuer , avec toute la 
prudence possiMe. les cadeaux oblîj^es aux 
(jrauds de riOinpire; étudier le caractère 
des uns et la manière de penser des autres^ 
le tout dans rîniérel de son maître ; tandis 
c]ne, d'autre part^ il doit avoir sans cesse les 
yeux ouverts sur les intrip;ues que dirijçenl 
contre Tllospodar les and/itieux Fanarîotes, 
cl parliculièremenl les Princes déchus, si 
iontefois ils n'ont pas succombé sous le sabre 
clu Ciipdff'IiachL Le Prince n'est pas plu- 
lot investi de sa nouvelle dignité, qu'une 
nuée d'envieux menacent déjà sa fortune, 
Omnne d'avides collatéraux , les Princes 
du Fanar soupirent après s.i chute ; ils sai- 
sissent avec empressement tous les faux 
bruits qu*enfante la jalousie : la nouvelle 
du jour annonce assez ordinairement la dis- 
grâce prochaine ou la mort prématureG 
^ d'un des Hospodars. 



classe ordinaire des oisifs du 
ci , par les relations qu'ils c 
dans les Principautés, sont toi 
rant des faits qui peuvent ni 
régnant , et qui lui nuiraier 
le crédit dont il jouit auprès 
tait pas utilement défendu 
politique , soit par ses prot( 
Le délégué fidèle et adro 
communément toutes les Las 
ennemis de son Prince. Sa p< 
et ses moyens de séduction pli 
car , ainsi que nous lavons 
rilospodar peut faire i\cs saci 
res pour la conservation de sz 
crifices sélèvent quelquefois 



des pcrsomiagcs rininons , si Ton ne par^ 
vient II corrompre rarfeclioii qu'ils portent 
aux ennemis du Prince. 

Nous verrons bienlAt si les intentions 
cl la conduite du driegué ne se démen- 
tent jamais , si son zMe est toujours exempt 
de félonie ; s'il n'exerce point à Cons- 
tanlinople , h Tcgard des individus des 
Principautés, le même esprit diujuslice 
qui dirige son llospodar à Itucharest on 
à Jassy. \ 

Des que le représentant du Prince h 
Constanliuople a cornnnpu les prolecleurs 
des ennemis de son maître , il n'a de repos 
que lorsqu'il a obtenu l'exil ou la mort de 
CCS mêmes ennemis ; et ces deux moyens 
de vengeance lui sont rarement refusés. 
Par ces expédiens barbares , les ministres 
se débarrassent des solliciteurs qu'ils ont 
vendus , et soidagent les inquiétudes de 
rilospodar qui les a achetés. 

Ces résultats peu satisfaisans ne décou- 
ragent néanmoins pas les solliciteurs ; du 
lieu même de leur exil ^ ils poursuivent 



des rcgcns dont ils convoi 
Il faut avoir vécu pan 
pour se faire une idée d 
emploient pour parvenir 
chute d*un grand personi 
attribuée , en Europe , à 
nemment politiques ; tan 
souvent que le résultat d*ui 
à propos , d*une adroite 
sinuation, ou de Tor ahonda 
On se fait généralemc 
comme ailleurs , une étn 
système d'administration s 
nislres du Divan. JVi vu d 
génie supérieur raisonner d 
sur Texil ou la décapitation 



provient do rîgnoraiirc ofi ils sont du prin- 
cipe qnî dirige les hommes en plaee dans 
rjilmpîre Turc. Ils s'imaginent c|n'îl règne 
im ordre qnclconqne dans lenr façon d'a- 
gir ; et comme tout est subordontid , chez 
cMix , à la jnslîce et à riiarnionîe des lois, 
ils pensent qn'il doit en être de même à 
Constanlinople on dans tcnite antre ville de 
l'Empire Olloman. 11 n'en est rien : le ml- 
iiîslre Inrc nVconle qnc son intérêt ; Il ne 
pent être Tesclavo ni l'ohservalenr d'mi ré- 
j2;îme (pii n'existe pas. 11 provoque la des- 
tllntlon on la mort d'un dignitaire , sans 
siihr»rdonner sa résohilîon aux convenances 
pollllipies ni aux lois de la justice. 11 obéit 
à son' avarice on a ses haines particulières, 
et les plus grandes catastrophes ne sont , 
pour Torduialre, pas plus la conséquence des 
înlércts généraux «pie les hautes fortunes 
dont il est l'artisan ne sont les résuhats des 
services rendus à la cause publique. Celte 
vérité explique la fréquence des élévations 
et les abaîssemeus de fortune qu'on re- 
marque dans retendue de TEmpirc Turc. 



ngèrcs spécialement clésîgiiéi 
les éveneiiiens de ce fjcnrc 
circonstances privées de la 
ids dignitaires : ce sont elles c 
ours gouvernent les grands 
t le siècle est Icnioin (i). 
iCs Fanarioles sont Ires-haLilc 



) J\iî pourlanl connu h Conslnnlîn( 
Iialiilo, nommé Frantliinî (Fniuço 
-temps ri d'une manii^rc dislîngucc 
hassade Française; c'est, peut-être 
nos atlatliés aux Irjalîous, celui q 
c la dij>lomalie tnnpie , et qui a c 
iuence sur les INIinîslres Ottomans. 
L-mcnt versé dans les affaires , il les ; 
avec une adresse qui a toujours été p 
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^^ circonvenir les hauts personnages qui 
doivent servir leurs projets : ils connaissent 
^tcs les voies qu'il faut suivre pour s*em- 
Ter de leur esprit Cest cette habileté qui 
*^it leur force ; car ce n'est pas tout d'in- 



^«cssairc , il monlralt beaucoup de caraclcrc pour en 
tenir raccompiisseiiient* 

Il connaissait , autant qu^il était possttile de les 
nnaitre , les Fanariolcs et leur politique. Il devinait 



^^vrs intrigues et 1rs déjouait avec une extrc^mc finesse 



Xiand les besoins de ses relations Texig^eaicnt. 

Cet lionune habile n^ippartient plus à la Lcg^ation 

Vançaise depuis quelques années. L^Auibassade Russe 

^•^est enrichie de son acquisition. On assure que ce 

^f^nt de hautes considérations politiques «lui ont fait 

Ib^erdrc à la France Tappui du savoir et de rexpc- 

^'it'nce de ce savant diplomate. 

11 était parfaitcuienl secondé par M. Pierre Franchinîy 
Aon frère, (|ui, élevé à son c6té , ne lui était inférieur 
^ ^i en adresse , ni en savoir. 

Toute la Tunpiie connaît les frères Franchini , et 
* on ne les cite jamais dans ces contrées sans rendre 
> Siommagc à leur mérite. 

Je ne prétends point faire , par cet éîog;c, la critique 
. ^es personnes att«'ichées aujourd'hui à TAnibassade 
française, au mérite desquelles je rends rhoainidj|;elc 
pluê désiotéressé. 



Ile peut leur eut ^^..^. ,_. 
;ur religion les empêchent 
leur politique leur enseigne 
, h ne jamais la refuser. Ils s 
par les Fanariotes cpie la pi 
s ont ete obtenues ; et ^ ce 
clarc tous les Mahomdtans 
rentes dignités , la protectii 
est pour chaque Turc un 
nce. 

i^n est pas du régime ol 
du régime des autres mon. 
rope. Ici , la noblesse n'est 
clusif pour obtenir des char 
our y parvenir , se faire ur 
iielconque , bien ou non i 

'"^-^'^t nn nlus haï 
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les liauLcs (lîgnîlcs , le Turc qu'ils y por- 
tent doit agir pour eux , s'il ne vciil cire 
renverse? par la rncme main qui releva. 
Voilà le grand secret , voilà ce qui cxj)rK[uc 
les continuelles înlrîgucs des Fanarîoles. 

L'influence occulte de ce parti puissant 
est incalculable. Comme il dirige les affaires, 
il en connaît le cours et en devine les 
résultats. Ses principaux chefs ont surtout 
une prévoyance infune (i). 



(i) J'ai eu lieu d'apprécier celle prévoyance infinie 
clcs Fanarîoles f par mes liaisons «ivec un de leurs 
principaux chefs f et voici conuncnt : 

J'élais f en 1810 , médecin du grand-visir Jussiif- 
Pnclia 9 surnonnné le Borgne y et avec lu! au iiuarlier 
{général de Schumla. Etant un jour auprès du prince 
Dcinélrî-Morousy , premier drop;man , je vis arriver 
M. Pépin 9 officier français ; il venait recevoir la 
réponse à la demande qu^il avait faite la veille au 
Grand-Visiri de faire transporter par mer dix mille 
hommes sur les côtes de la Criniéct pour s*cmp«irrr, par 
un coup de main « de ceUe pres(prile , ainsi que le 
firent les Russes en 1783. Le succès de cette cnlrc- 
prise aurait oUi;;é le fcid-maréclial Kaniensky de déta- 
cher du corps d'armée qu'il commandait ^ et qui était 
opiK)sc à celui du Grand-Visîr , une force au moins 



crUc diversion aurait consi<]ornl>]rni 
yens d'nllacjtic. Le Grand-Vîsir i 
le. L'offir.îrr français, îrrîlc ilc cet 
prit con^éf cri oliscrvant qu'il v\ 
i Siililimc- Porte d'avoir puur rli 
unies si pcfi versés dans la scienre sU 
c apostrophe déplut an Drognian , 
noiir-proprc y et se tournant vers i 
L des inconvéniens que présentait 
T Français f des diflicullés qui s*o 
éculion , et des dangers ifuc pot 
ts d'armée an cas de non-réussilc. 
g^ard d'un vieux provcrLe grec , qui i 
:oniiatt mieux sa maison que ne la Cd 
voisin. » 

ian;;^ea bientôt le sujet de la con' 

iuiher sur la politique des Fanariolef 

me dit-il 9 que je vous instruise st 

et que je vous fasse connaître s 

\ sur la marcIie des affaires ? L*an 



t« «I f 
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Les Ottomans seront soumis à cette puis- 
sance aussi long - temps que la barbarie 



gouverneur dlbraïl , il n^cst aujourd'hui que simple 
olBcîcr dans notre armée I eh bien, il deviendra bientôt 
Grand-Visîr. 

« Ce Raab-EJfendi y secrétaire de notre Visir i 
remplacera un jour son maître. Ce Benderli-AU-Agà , 
simple soldat , sera également élevé un jour au grade 
de Grand-Vîsir. 

« Cet inspecteur des boucheries , sur lequel nos 
regards tombent à peine, Hassan-Àgà, vous le verrez, 
* avant qu*il soit peu, élevé par Sa Hautcsse au rang 
de P«icha. 

« Pour Galib-E/fendt ^ dont la bonté et les t«i1cns 
sont admirés des Musidmans, et qui seul, d'entre 
SCS rivaux , peut tenir les rfines du miuislcre des 
aflaires étrangères {*) , vous le verrez , la paix une 



(^ GiAi\ffM*mà\ \i*uH «fferUvrmcat <U IVtiimr J#s 0«MMili« , cl partkiilicrrmnit 
éam J— iwtrf. Il Mt^^f* fv ••» t*fiee JU Mirarir, mi Mi«««arr^ <|«# Çftnl 
ee» é*tw»ft% ni tt/t} 4r* frîmtffmle* rtiatmtet à« Vud'nrtnmi B^lim III, Vtit k Ptmh^r 
«MM lr«r« cMip*, il Imr fit mir«itr m rmê •prr<rv«Jr de 4|«#ll# mUUté il pourrait fut 
à îm 8uUtmr*Port« •« ra* «« rllr aiiraU 4 trait* r avrc l/a puitMiirr» éuitu^he»» 
S** tfacvurc proJaitil uii Ih>n rffrl , et il auffil iI'mim voi* approhativ^ , qid m Al 
••l#«Mlr# , pour rnlrainrr fnii* l^« danliMlrra qui /tatftit rv uni* lur la pUrr piiMif|M« 
«H «ombra «la 8o,0eo. 0«lili*Kffrtiill fut ^pargn^. Noua avuita vti ilrruitîrcmrnt rrt 
hmntmtt rr«Mrc|vable apprM «lu Patlialik au Vlaii»! ; maU on a rraint , i r« (|u'il 
Mrall t M* l»flnf iicv awr la rettoutabir milice ottoinnar , rt aon rapprl n'a pat f« de 
•«{!«• J« croia rrtta rirronttanr* favorahli* à la r»n%^ «lr> Grrri. Oalih<Efirti<li aurait 
Tfn c««i4uir« conirt elle uae pniaaanta arm<ir. Qurlqua tUuceur qu'on attribue à mm 
carwVre , il n'ea rat pa# in«Hna wM mahom^lan tt le ploa habile pnlitâqut ^no 
^••iMe yr4a«alar l« iliplonatie «ttonane. 



es d'Asie 9 par nniiuence un ia\ 
Y son antaj^oiiistc , qui voudra r('l( 
c. Mais, k la première g;uerrc qti\iura 
iiuc- Porte , cel homme cstimahie s 
t héritier de tout le crédit d'Haie* 
sera évanoui. 

lant au prince Alexandrc-Suzzo , 
ous ne le verrez jamais revêtu de l'I 
mr vous 9 croyez-mo! 9 vous serez 
à Constantinoplc des services que 
au camp 9 à moins que vous ne 
pour détourner les coups «pic uk 
t contre les amis de Galib-Krfenc 
anariole. 

! vertueux Monhib^EfJcndi ^ notre t 
\ 9 ne sera pas plus heureux que 

ic pus mVmp2cher de sourire à 
ces prédictions ; elles me paraissa 
Morousy io^vi api*r<;ut ^ et me de 
irovoquait mon sourire;' Sciii;ncur 9 



Io6 ESSAI 

P2ile sera , par la force des choses , la 
régulatrice des desliiiees d un Empitc qui 
a méconnu le génie de Séiiui III. 



pensée : Je veux , pour vous rendre érudilion pour 
érudition , terminer ce colKxpic par la citalion de ces 
▼ers de Voltaire sur la poUlique t et vous me devinerez 
après. 

Fille de rintérAt et de PAmlutHm , 
iroù naquîrciit la Fraude et la Sc'd action ; 
Co iTintHlre ingénieux , en d<*Uiurs sî frrlîlc , 
Accald*; do SOUCIS I parait simple et tranquille; 
Ses yeax crrux cl persans , ciiiieiiiU du repos , 
Jamais du doux sommeil n*oiil senll 1rs pavots , 
Par ses di'guI.senM'ns , à toute heure elle abuse 
lies regnrJr élilouls de TKuropc courusiî ; 
Toujours l*auturlté lui prête un prompt secours; 
l.e niciKonp^e siihill n\{);ne en tous »r,s dltcours ; 
Kt pour nileiix dégui.H'.'r son ariiCicc estrî^inc » 
KUe emprunte la vuîx de la Vérité niAmc. 

Le Dro2;man termina ici sa conversation , et sej 
prédictions ayant clé, en majeure partie, réalistes , 
j*aî eu lieu de regreUcr que Al. Pépin ne ft\l pas 
retourné au camp tivcc de nouveaux projets. Peut-être 
sa seconde apparition m'cûl valu, de la part du Urogman^ 
de nouvelles prophéties. 

^lais Y ce quSl ne m^avait point prédit , cVst S2 
fin tragique et celle de son frore , et l'influence de 
sa mort sur la non^réalisation d'une partie de ses pré- 
dictions. Je me suis aperçu 9 par la suite 9 que sa 



î sont les néiUlK des pen|j! 
s corrompent tout cl ne res 

qne leurs ravages fussent 
budraît qu'à défaut de scîc 

îrsoiiiieUc n'était pas clran^tic à loi 

cprîsal pas , de ses pr»'iî!clîon3 , 
naît ; je suivis en parllo les rt)n 
une (le son amitié , el il arriva <\ 
it accueilli ;i Conslanlinople par le 
c j et <pic jVcliappai très-hcureusc 
^aîl pu me tendre la ]M)litirpic des V 
m'avait annoncé à réjîarJ du favo 
le se réalisa qu'en pirlîc ; Halo 
ig-tcmps encore après la niorl préu 
son ennemi secret. Sa puissance, 
uli fanarlolc , ne s'aflailjlit <pic i)a 



y eût , dans les ministres du Sultan , des 
vertus, pour ainsi dire , surhumaines. Elles 
seules pourraient, mettre un terme aux exils 
et aux exécutions arbitraires , misérables 
moyens dont la honte ne rejaillit pas même , 
aux yeux du monde , sur leurs véritables 
auteurs : car si Ton pouvait remonter à la 
source de ces actes de tyrannie , on dé- 
couvrirait, j'ose le dire, que les Visirs n'ont 
ctc fréquemment que les innocens auxiliaires 
du parti fanariote , qui n'a été lui-même 
parfois que Tauxiliaire d'une puissance quel* 
conque dont la politique nécessitait d'im- 
porlans sacrifices , et qui trouvait , dans le 
parti fanariote , un allié d'autant plus pi|is* 
saut qu'il était invisible. 

Et si l'on remoulait plus haut , on se- 
rait étonné de voir que souvent le sang 
des peuples n'a coulé sur les champs de 
bataille que par l'induence des Fanariotes , 
et que la sainteté des traites sans leur appui 
n'a eu ni force nî vertu. 

D'une autr^ part , le Divan , privé dc5 
lumières des principaux agens de ce j^arti , 



is politiques sont peu familic 
elles le sont davantage aux 
ent, de tous les temps, rcp 
nesses, et qui, d'ailleurs, plu 
i connaissance de divers m 
nement, sont beaucoup plus ( 
ir instruction et par la viv 
iigemenl, h deviner les \ 
cabinets, et apprécier leurs 
Sans le secours des Fanari( 
rnement Turc ne pourra p 
w instinct ou par riufluenc 
cabinet ; et s'il arrive , c( 
:îst possible , que sa méfiance 
is les Cabinets Européens, 1< 
ire Ottoman ne sera plus q 



clic csl le résulLit de ccUc obéissance pas- 
sive aux lois cln Koran , qui ne leur a \m\^ 
permis de inarclicr avec les siècles. La ci- 
vilisation s'est arrctce chez eux , landii 
qu'elle a marche a pas de géant' chez touj 
les peuples de TEurope ; et si la Sublime 
Porte a dans sou sein des sujets qui con- 
naissent 1rs bienfaits de celle civilisation . 
c'est précisément parmi ceux qu'elle traite 
dinfulcles ^ et qui sont intéressés h soi 
avilissement , soit pour triompher complète- 
ment d'elle , soit pour exercer une souve 
rainelé dont elle peut à peine soupçonne] 
rexistence. 

Qui osera, dans cet état de choses^ pro 
phétiser l'avenir de ce vaste Knijnre , s 
ce n*est celui que les circonstances ont mi 
à même de tout voir |)ar ses yeiix et di 
tout examiner par lui-même ? J'ai véci 
parmi les Turcs, et j'ai reconnu que leu 
ignorance en fait de législation et de gou 
ycrnement était la plus complète qui pu 
exister. J'ai vécu parmi les Fanariotes , j'a 
pénétré dans le3 secrets de leur politique, 
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un but généreux ; je n'a 
*iuiquUc. Là où devait dor 
ît la vertu , je n aï aperçu 
et le vice , partout Tamou 
et nulle part celui de la 
I la glaire. Jal vu les Pi 
, toujours niéconlens de lei 
fcTcr la vie inquièle d un 
istence paisible de riioninic ] 
coupes de la chute d'un 
îsait ombrage, que de leur j 
on^ turbuleus et insatiables 
:1c puissance. Ces mêmes V 
le 1 intrigue rame du Gou 
oman ; et ils ont imprime 
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Mais CCS Fanarîotcs, ponrra-t-on m'ob- 
jectcr, que vous traitez avec tant de mépris^ 
et h qui vous faites llionneur de tant de 
puissance , où sont-ils ? L'Europe ignore 
encore leur existence. Vous établissez vous- 
jfïè.mc leur célébrité. Il me serait bien fa- 
cile de répondre à cette objection , qui ne 
pourra m'être faite , je le suppose , que 
par ceux qui n*ont aucun intérêt h suivre 
la chaîne dos événeraens qui se sont suc- 
cédés dans rihtcrieur de l'Empire Turc , 
qui n'ont, en quelque sorte , jugé que les 
résultats de ces événemens , soit faute de 
notions exactes , soit par paresse d'esprit 
Qu'ils lisent avec attention cet Essai , que 
j'écris pour servir de matériaux ;i Thistoire^ 
et ils connaîtront ces Fanariotes. 

Qu'on ne juge pas trop sévèrement les 
détails minutieux dans lesquels je suis obligé 
d'entrer, et surtout qu'on se garde bien 
de les croire indificrens ou parasites : tout 
est intéressant dans un sujet neuf; et l'on 
commettrait à mon égard , en condamnant 
ces détails, la même injustice qu'on corn-* 
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roprc et inc servir des cou 

5 est l'arme favorîle des Fan 
investissent la personne doi 
; semr , comme un général 1 
I place qu'il assiège : ils éti 
faible. 

md de TEmpire aime*t-il la 1 
ist basse flagornerie dont ils n 

itre possède -t-il dans son I 

qu'il chérit , une favorite 

à Tinstant même l'épouse d 

3rode de ses propres mains i 

er Tétofle la plus riche , le t 
rt^nf p^ Ii>5; liiî f^Jt orése 



sourire de reconnaissance est sur les lèvres 
du Visir ou du Ministre. 

Le Fanariote a-t-îl besoin du crédit d'un 
Musulman qui n*oLéit quaux impulsions de 
sa conscience timorée , qu*h son aveugle 
soumission pux lois du Koran , est-il , en 
im mot, d'une piété incorruptible, et pai 
cela seul éloigné dç tout commerce avec 
un infidèle, 1 adroit courtisan du Fanar s in* 
forme h laquelle des douze sectes ou Taric/iS 
il appartient j il s'insinue dans les bonnes 
grâces des Demches , et capte , par leur in- 
termédiaire , la confiance et familié même 
clés pieux dignitaires. 

Tel autre seigneur recherche- l-il par 
goût les produits de l'industrie européenne, 
les objets qui plaisent par leur nouveauté 
ou par leur rareté , s adonne-t-il à la cul- 
ture de rhistoire naturelle , etc. , etc. , à 
Tinslant le Fanariote s'empresse de mettre 
sous ses yeux tout ce qui peut flatter son 
penchant Ce moyen est un de ceux doni 
les effets sont les moins douteux. 

On a vu des Princes Fanariotes faire élo- 



nt dcdics^ tout le monde 

issent elcvcs aux frais d*un é\ 
Tor et les pierreries , le s 

n sollicite n*a que la peine 

r. 

; un des moyens que les Fa 
ent fréquemment, et avec ui 

s* est jamais démenti , est 

les seigneurs turcs h mém 
: les revenus de leur gouver 
:emple , un Prince Fanariotc 
es hautes faveurs d'un Visir , 
jn jour celte mesure fînanci 
iait à faire suspendre les 
:s ou Brevets et les quatre -v 
/t\ niiA In Siihlime-Porle ac 



chaque nouvel ambassadeur curopc^en, et 
(l*cn crever d'autres que pourraient acheter 
tout Raya au prix de cinq mille piastres, 
et , pour provoquer les Rayas à se munir 
de ces titres , il lui insinua d'augmenter le 
droit de capitation auquel ils étaient sou* 
mis. Cette mesure fut profitable , pour le 
moment, au trésor impérial, car elle le 
mit à même de pourvoir aux frais d'une 
guerre ruineuse. Elle fit aussi la fortune 
du Fanariote qui l'avait proposée. 

Un autre Fanariote conseilla îk un autre 
.Visir d'augmenter le tribut qu'on exigeait des 
provinces minières, en lui persuadant que, 
cette augmentation n'était pas hors des fa- 
cultés des contribuables. Le Visir profita 
de cet avis : il imposa tellement les mineurs, 
qu'ils furent obligés, à défaut de produits 
des minières, de fondre des Thalaris. Sans 
ce moyen ils n'auraient pu fournir les marcs 



Rayas ( sujets clirclicns ou juifs <tc la Sublimc-Porlc ) » 
et les assimilaient aux personnes relevant des ambassades 



' ■ ^ »mKM% 



omme la diplomatie ottomai 
confiée à des mains inhab 
mes peu vcrsc's dans la scier 
ement , qui , peu maîircs d 
rent le passd, il arrive que 1 
h et les conventions qui slipi 
lagcs en fàveiu* des su jels 
lomJM's dans l'oubli. Les F 
, oublient peu de choses , p 
du souvenir une branche < 
l'ie; c'est pourquoi ils savent 
elcr à tel ou tel Visir les 
!)lcs des traités fju'on paraîl 
î politique est d'autant plus 
le présente dhux utilités 
• : celle de paraître versé i: 



furent exigées dans Tintcrêt des Musul- 
mans. 

II existe en France coinnie ailleurs une 
foule de petits diplomates de boudoirs, qui 
fatiguent les ministres de plans de fmances, 
^c projets d*amelioralion , de rapports et de 
reflexions politiques ^ur la politique. En gê- 
nerai, à Constantinoplc , ce sont les Fanario- 
tes qui inondent les bureaux de la Sublime- 
Porte de ce genre d'dcrils , mais avec celle 
différence qu'ils le font avec plus de succès, 
parce que les ministres ottomans sont cu- 
rieux de ce genre d'écrits , qui leur évite 
€]uelquefois des réflexions et des recher- 
ches. Parait-il dans les journaux étrangers 
quelque article qui soit de nature à inté- 
resser la polilique en général , le Fana- 
riote courtisan a soin de le faire mettre 
sous les yeux du Divan. Y découvre -t-il 
quelque analogie avec les intérêts de la 
Sublime-Porte , il y ajoute ses réflexions; 
mais sa finesse Tengage h laisser les hon- 
neurs de sa découverte au Grand qu'il veut 
mettre dans ses intérêts , si ce n est le Divan 
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; divers porls de la Médit< 
Océan , avaient des liaisoi 
arloles de Constanlinople , 
: qu'ils étaient instruits de 
iennc, comme dans les prii 
Allemagne et des autres ci 
ibre considérable de banquie 
tondaient avec les Princes Fai 
jute dans un but louable , < 
de pbi|anlhrô[>ie et surtout i 

perfide politique. i 

parti , enfm , toules les fois 

, a sauvé TEiupireTurc ; com 

lorsque sa politique y était 

nis à deux doigts de sa pei 

lie nvnns vu commcnt il ag 



exercd Thospoclariat retournent h Cens- 
tnnlinoplc , leur condition devient cxlre- 
niemcnt périlleuse ; ils possèdent <le gran- 
des richesses, et leur vanité s*est accrue par 
lin règne de courte durée , h la vérité , 
mais tellement absolu , qu ils supportent 
avec peine la nullité dans l<u|uelle il^ sont re- 
tombés, ils s'entourent, connue a dit un in- 
génieux écrivain, des honneurs dont ils ont 
joui, se font appeler yiltesse Sérénissinie ^ 
et paraissent encore commander quand per- 
sonne ne leur obéit. Nous avons vu' plus 
haut qulls cherchent sans cesse à ressaisir 
le pouvoir, et que leurs intrigues sont ce 
qui occupe le plus la vigilance du délégué 
du Prince régnant à Constantinople. 

Le lecteur se rappelle que l'exil et la 
mort sont assez ordinairement le fruit de 
leurs intrigues. 

Il n'aura pas oublié que )\ii laissé planer 
sur la tâte du délégué de l'Hospodar des 
soupçons de félonie : ce soupçon a besoin 
d*<^tre expliqué, et c'est ce que je vais es^ 
sayer de faire. 



irlicuuei» u u>t.., ^ 

iissi , a son tour , gouvc 
jvînces , et moins il aun 
h comhaltrc , et plus il aur 
ucccs ; et dans ce cas ses ar 
Iraîtrcuscment contre cclu 
est charge de défendre e 
lais il n'est pas sans cxen 
les de riiistoire odontane ^ 
lenécs n'aient tourné au i\vsi 
ïvs auteurs. On a vu ihs 11 
ns payer de leur tele le 
rils dirigeaient contre leun 
il la vengeance du Visir s\U 
r le B;klie-Capi-Kialiaya. Jj 
Je ces événeniens amenail 
i-^« i>..;,w*p<; ftxiles. 



ont rdgnc sur les deux provinces, étaient 
des hommes d'un génie très-médiocre , et 
qnc, par contre, leurs représcnlans h Cons-» 
tantinople sortaient des rangs des Fanariotes 
les plus instruits et qui possédaient à un de- 
gré très-élevé la science de Tinlrigutî et le 
savoir - faire si nécessaire aux courtisans. 
Aussi est-ce h eux qu'il laut attribuer les tri^ 
bulations suscitées aux Princes dépossédés 
et xinc grande partie de celles qui ont provo- 
qué la chute des Princes régnans. On a* vu 
même leur seule induence maintenir en fa- 
veur un Hospodar qui aurait, sans elle, suc- 
cond)é sous le poids des accusations vraies 
ou fausses de ses puissaus ennemis. Ce der-* 
Tiier exemple a été plus fré([uent dans les 
i;nnilles Morousy et Ypsilauli , qui ont tou- 
jours eu le soin de choisir parmi les leurs 
celui qui devait )es représenter à Constan* 
linople, et, qui plus est, parmi les leurs , 
celui qui avait le plus de talent. Aussi leurs 
règnes ont-ils clé les plus longs et les moins 



orageux. 



Nous avons vu que l*hospodarîat était 
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rinces qui ont déjà régne pc 
sur les rangs et lui dispu 

î le Drogman du Divan a 

de riiospodariat ^ il s ad* 

Tprésenlans des Princes, e 



ccpler le drogmanal, à ccll 
il ne le conlrariera point d;j 

% d'autant plus que ce n'esi 
auté de son mandataire qu* 

accepte , et que le Drognir 
[ospodar, il devient, par cel 

du Divan , sans perdre sa 
-Capi-Kiahaya, si toutefois i 
i encore la faveur de repr( 

Princes. 



choses , c*cst la principauté de son man- 
dataire cpiil doit solliciter. Pour opérer 
son déplacement , il préfère avoir recours 
à la ruse qu'à la violence. Il écrit de Cons- 
tantinople h son Prince que son crédit au- 
près du Divan s'est considérablement af- 
faibli , tandis que celui de ses ennemis a 
pris un accroissement redoutable , et qu'il 
serait prudent, afin d'éviter une catastro- 
phe, de se démettre volontairement ; que, 
par ce moyen, il échapperait aux suites fu- 
nestes d'une déposition, qu'il voudrait croire 
douteuse , mais qui , selon les apparences , 
est inévitable et prochaine. 

Cet avis fallacieux réussit ou manque son 
effet , c'est-h-dire , ou fllospodar le suit 
à la lettre , ou n'en fait aucun cas. 

Dans celte dernière supposition , le Drog- 
man prend un parti violent. Il déclare, dans 
les termes les plus formels, au Divan , qu'il 
se démet de sa charge de délégué du Prince, 
parce qu'il a des raisons pour craindre que 
Son Altesse n*ait commence d'avoir des re- 
lations coupables avec l'Europe , et qu'il 



Princes , généreusement j 

ir (les Fanariotes , soit pai 

ou par leurs délègues inôi 

c sabre du Ca|>idgi-]jAclii ( 

n , pour récompenser la fi 

de son Drogman , le ne 

du Prince cpie sa félonie 

r. 11 va donc prendre sa [ 

i Toccupe que juscpi'au nu 

>t chasse par les intrigues d( 

.*t souvent par les mêmes m 

nés procédés dont il se scr\ 

ur renverser son prcdécess< 



st le motif qui a occasionné Yen 
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On a dît , avant moi , q!ic Tor élaît le 
nerf de l'înlrîgnc : nulle part cet axiome 
ne trouve une plus juste application cpie 
clans les pratiques secrètes des Fanariolcs. 
(Cependant on a vu des Princes totalement 
ruines trouver des expcdicns pour rétablir 
leur fortune. Voici une particularité qui a 
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cle souvent mise en usage : 

Pour gagner les bonnes grâces des per- 
sonnes qui exercent une induence sur le 
Uivau , en un mot ^ sur ses favoris , un 
Prince distribue h plusieurs dentre eux des 
obligations de cent mille et même de cent 
cinquante mille h deux cent mille fi'ancs, 
payables dans six mois, sous la condition 
expresse que , dans cet intervalle , il sera 
promu h la dignité dllospodar. Une fois 
que ces obligations sont acceptées , la 
marche pour faire obtenir la nomination 
est tracée aux favoris. On a soin de se 
munir de nombreuses délations produites 
par les Boyards indigènes ^ et davoir au- 
près du Visir des amis zélés et complaisans, 
qui lui font concevoir les plus grands avan- 



s ce moyen , que d'aulrcs 
n*a pas toujours eu le m 
On a rcnconlrd de Grand 
upllblcs , qui , soit pour sa 
înscience, soit pour obcir au 
ir polllique , se sont refusi 
liions bassement provoquée: 
)béir aux besoins de leur p 
que assez ordinairement les I] 

ics favoris et cmploycs de la Sul 
jcls aux vîcissîludcs de leurs charg 
à de fréquentes t et cfuelquefois 
?s. Alors 9 les Fanarîotcs <|ui ont 
'ouveut par révéncnient privés de i 
urs espérances. C'est ce qui arrive t 
tantlnople. Le temps de leur règ 



ont des appuis parmi les Cours Chrétiennes, 
et qu'il est quelquefois utile de motiver, 
d'une manière ostensible , des déplacement 
qui ne peuvent être , vu la situation topo- 
graphique des provinces , indiiFérens aux 
divers cabinets. 

Un procédé qu'emploient également les 
Princes Fauariotes qui briguent ihospoda- 
riat, est celui de faire crier après eux une 
foule considérable de créanciers réels ou 
supposés , de leur faire même assiéger la 
personne du Sultan , lorsqu'il se rend , se- 
lon l'usage, tous les vendredis à la Mosquée. 
Sa Uautesse, touchée de la situation précaire 
de ces Princes , ordonne qu'ils soient nom- 
més Ilopodars, afin qu'ils puissent se libé^- 
rcr envers leurs créanciers. Ce moyen ne 
réussit pas toujours ; mais il suffit de quel- 
ques exemples de réussite pour que je le 
mentionne ici. 

On l'a vu : les Fanariotes sont sans cesse 
livrés au démon de l'intrigue : c'est par 
elle qu'ils existent. Ils ne s'épargnent pas 
eux-mêmes : on les voit toujours occupés 



rioinphe leur héros au CapI 
fcipiter ensuite du roc Tarp 
ms^ et nous allons les voir 
nation Grecque leur fui 
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CHAPITRE III. 

Infutekce du parti Fannriole sur la dcslince des Grecs» 
— Enlrelieu , ù cet rgnrd , nvcc les arclievéqucs NicumiMia!! , 
Dlièrcon , Sttpliias et Thessalonîris. — Coufiancc drs Grecs 
dans ce pnrli. — Manie qu*oiii les Grecs de changer leur nom 
Palronîmique. 



IJans tous les Etats , les ministres de la 
religion ont un pouvoir rcel sur les peuples. 
Si ce pouvoir n'existait pas , la religion 
perdrait sa force politique , et ses cfl'els 
ne seraient d'aucun secours h la législation. 
Le crédit du (Vierge est donc une des bases 
utiles de la stabilité des empires , autant 
qu'il ne se place pas luî-raènic hors du 
cercle de ses attributions ^ et qu'il lait partie 
des institutions conservatrices des droits du 
prince et de ceux du peuple. 

La politique des hommes pervers fut tou- 
jours d*avilir le Clergé aux yeux du peuple , 



ilîr le Clergd que de le ni 
I dépendance de rautoritc , ( 
\ le montrer au peuple co 
i protéger illicitement les 
• , en lui donnant d'autres < 
)mmes que ceux qui sont 
ngile. Pour maintenir le car; 
\pôtre , il ne faut point le d 
l'associant à Tomnipotcnce 
îs richesses et les honneurs 
oivcnt point également être 1 
cerdoce ; ils le dc'nalurent, c 
misère cl ravilisscmcnl. 
ans doute dans ce but que 
5s Empereurs Oltomans a 



^cs instrumcns de l(Mir tyrannie ; c«7r Yœ\\ 
<lu philosophe observateur peut voir , dans 
chaque Patriarche et dans cliaque Evêque, 
blutant de Muphlis et de Mollas. 

Comme la politique du Divan , qui fut 
celle du Prophcle de la Mecque , est de tenir 
le peuple dans l'ignorance pour le rendre 
plus docile , celle du Clergé de l'Eglise 
d'Orient doit cire forcément la même. Elle 
Test en effet ; on peut en juger par Télat 
dos peuplades Grecques sous le rapport de 
l'instruction. L'ignorance dans laquelle vi- 
vent ces peuplades est d'autant plus funeste, 
qu'elles sont divisées d'opinions religieuses, 
et qu'il règne dans leur désunion une acri- 
monie excessive. 

Il n'a pas dépendu , jusqu'à ce jour, des 
Fanariotes , de faire cesser cette division , 
ou , pour mieux dire , de détruire en Taf- 
faiblissant le parti du dogme catholique; : 
car ils ont toujours intrigué pour Ciire pré- 
valoir leur ]^^glise sur celle qui relève du 
Pape ; et c'est en partie par leurs sugges- 
tions que le Clergé Romain a sans cesse 



icn quelques noiion:» sut 
maïs Nicomcdias^ Dhcrcon 
cssalonicis^ Archevêques, f 
Synode du Patriarche , cl 
)arlèrenl dans les termes suî 
vaut la révolte des Grecs 
nne n'ignore, me dirent-ils 
lence de l'Empire Grec fi 
ée par les préjugés religie 
iplcs : les historiens s'acci 
point, que rinduence des 1 
divers membres du Clerg 
les principaux chefs de l'Ki 
gligèrcnl les véritables dev< 
Jiargcs pour se livrer à la 
e points de dogme , où il 



î« h la mode , et qu'il ne fui bientôt plus 
for question, dans tout l'Empire , que de la 

> mésintelligence des familles occasionnée 
[« par la dissidence des opinions religieuses. 

« Tandis que les Eglises Grecque et 
r« Romaine se faisaient une guerre de mots , 
|« que les Grecs occupaient tout leur temps 
;« et toutes leurs facultés h de puériles dis- 
« putes, les Turcs préméditaient la con- 

> quête d'un peuple qu'affaiblissaient les 
y querelles scolastiques et Tavarice des ri- 
;« ches ; et ce fut sans beaucoup de peine 
!« que Mahomet II le subjugua, en i4^3. 
y Nous disons sans beaucoup de peine , 

> parce qu'en effet la brillante défense de 
y Constanlinople par Constantin Paléologue 

> ne peut être considérée comme un fait 

> remarquable dans la chute de ce grand 

> Empire. 

tf La gloire d*une aussi belle et aussi 

> facile conquête n'enorgueillit pas TOt- 
i« toman au point de lui faire négliger le 

> soin de sa conservation. Il réfléchit , et 
s voulut que ce qui avait perdu TEmplre 
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€ Grec fût aussi ce qui cimenterait sa con- 
t quête ; en un mot , il eut recours à la 
c simonie. Le Cierge fut gagne : Sainte- 
« Sophie devint à jamais une Mosquée , et 
«r le peuple Grec Raya (i) de TËmpirc 
«r Ottoman. 

tf La Sublime - Porte jugea convenable 
« de conserver les quatre Patriarches , ceux 
« de Constanttnople ^ ^Anlioche^ ^ Alexaur 
« drie et de Jérusalem ; de confirmer non- 
« seulement aux Archevêques et aux Evô- 
« ques leurs honneurs et dignités , mais 
« encore de donner au Clergé en général 
« de nouvelles prérogatives dans la plupart 
« des contrées de TEmpire Grec nouvel- 
« lemcnt soumises à sa puissance. 

« Par ce moyen et par celui des présens 
« quelle faisait aux Prélats , elle parvint 
« h sceller la soumission des Grecs. 

« Mais , des que les Empereurs Otto- 

(i) On comprend en Turquie « par le nom de Rayà^ 
tous les Chrcûcns qui sont soumis au Grand -Seigneur 
par la force des armes y et qui payent haralz ou caplta* 



II 



« mans se sentirent aflcrmis sur les ruines 
<r de TEinpire dOrient , Us diminuèrent 
« leurs soins et leurs attentions envers le 
« Cierge , sans toutefois lui enlever ni ses 
« honneurs ni ses privilèges. 11 se bornèrent 
« à exiger de lui un droit très- modique , 
V îk Tëpoque de la nomination dun de ses 
«membres à une prdlalure quelconque. 

« Les Grecs trouvaient , à celte époque, 
« un appui dans leur Clergé et des con- 
«r solations dans leur esclavage , parce que 
« les Prélats vendus aux Ottomans vantaient 
i la douceur de leur joug , et se servaient, 
« pour gagner les Grecs , de Téloquence 
« que leur prêtait la morale évangélîquc. 

« Il est vrai de dire aussi , qu'en exceptant 
« les horreurs commises durant les premiers 
« jours de la prise de Constantinople , leurs 
« conquérans furent beaucoup plus modérés 
« qu*on ne pouvait Tattendrc. Pourvu qu'ils 
« fussent résignés et soumis , les Turcs ne 
« firent point supporter aux Grecs les vexa- 
«r lions et le poids de la servitude avec 
c tant de rigueur que Tont fait depuis les 



irc 9 IIIMJU a ■ «^|^%#^|.«^ 

»5 devinrent Drogmans du Diva 
; Fanariotcs exercèrent alors s 
é Tinfluence que leur laissait prc 
blime-Porle. 

Ty eut bientôt plus pour Palriar 
ues, Archimandrites et Igouni< 
upericurs de inonaslères^ qu 
mes pris dans leur rang on dev( 
système (2) ; système qui a pou 



)yez page i5. 

!s Grecs n\*(ant pas soumis au Papo , 
Irlarchcs dont nous avons parlé plus 
tous 9 ont une é^alc autorité , à pn 
>tanttnopIe « auquel les trois autres sont 
rend le tîlrc à' tcountentcàs , ou iïUni 
- -• i^'.'A.t.inc sont au no 



« l'avilissement du bas Clergd, du peuple ^ 
« et l'abaissement politique du rit lalin. 

« Ils disposent aujourdhui de notre exis- 
« tence ; car , si quelqu'un d'entre nous 
« s'oppose ostensiblement h leurs projets, 
¥ h leur politique , il est sûr de perdre 
« son rang eLsa fortune : heureux s'il n'est 
« qu'exilé au Mont Athos ou à Chypre ! 

« Une de nos premières obligations , 
« pour ne pas desobéir h leur ppliliquc , 
« est de donner les instructions suivantes 
u h nos caloyers , confesseurs, prédicateurs 
c et prêtres séculiers. Elles consistent à en- 
« trctonir les Grecs sujets ottomans et fils 
« de l'Kîîlise Orthodoxe dans une haiuc 
« implacable contre TEglisc Romaine , cl 
«c surtout contre les Grecs Rayas du Levant, 
« qui suivent le rit latin. 

« Il leur est défendu de bénir aucun 
« mariage où l'un des époux n*appartica* 



tiui restent à Constantînopic où ils font partie cic la 
jurisdiction du Synode. Ils servent ({paiement de Capi- 
Kiahaya aux A^ckcv^iqucs cl Ëvèqucs rcsidans. 



rient, si 1 une d elles n'est p 
a Sublirac-Porlc. 
s doivent soumettre à de fo 
les et à des cliiUiniens spiri 
)orels , tout Orthodoxe cpii ii 
1 dans une église du rit lalir 
les Cathorupics adorent les 
relief, à rimiialion des idolàl 
ît égard, pour être agréables 
ioles , ils doivent grossir aux 
pie les superstitions auxipiellc 
iques Romains sont soumis 
itrer le plus possible oflcnsan 
Divinité. 

^c là dérive sans doute Thabltudc ( 
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« Ils doivent faîrc observer aux Grecs 

« cent nonante-cinq jours de carême dans 

<c i^année , pendant lesquels ils sont tenus 

« de s*al)stenir de Tusage de la viande , 

« du laitage, du poisson, de Tliuile même; 

« les soumettre à la rigoureuse obwServa- 

« tion de nonante-une fêtes (outre les fêtes 

«c locales ) , et surtout de les entretenir 

« dans la croyance des miracles qui furent 

« imagines , ou dans un but d*ulilite pu- 

« blique , ou dans celui dun intérêt sor- 

« didc , surtout de ne pas laisser tomber 

« le saint UwSage où sont les gens aisés de 

« faire un pèlerinage au tombeau de No/re- 

€c Seigneur Jésus- Christ ^ pour y tenir en 

u main un cierge allumé au feu sacré du 

« ciel, qui tombe de la céleste demeure 

a sur le Sépulcbrc le saint jour de Pâques 

« des Ortliodoxes ; pèlerinage qui fait ab- 

« soudre les plus grands pécheurs ; feu 

<c sacré qui est parfaitement contni des chi- 

« mistes et des physiciens , et même î\qs 

<c Fanariolcs , car on n*a jamais vu aucun 

« deux sous rhabit de pèlerin au Tombeau 
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« Icnl le Levant, cl pourquoi elle n'exîslc 
« pas à regard des Arméniens , ni des 
« Juifs môme ? La voici : c'est parce que 
« les Grecs orthodoxes savent que ces peu- 
« pies sont aussi esclaves et assujellls au?; 
* <c Ollomans , et que leurs préires , à no- 
ie tre exemple , ont soin de flallcr les prc- 
« jugés dans lesquels ils vivent , et de 
« vanter les bienCûls de la soumission, tan* 
'« dis que les Latins jouissent de certains 
« privilèges qui font ressortir les énormes 
« charges de la servitude. 

« Tout en blûmant la politique des Fa- 
ce iiariotes , me dit le savant Dhcrcon , je 
« suis obligé de lui rendre cette justice 
« que depuis plus dun demi-siècle elle a 
« produit des effets merveilleux en arrc- 
<c tant les progrès de Tasjiotasie » si fami- 
ne licre , avant cette époque , à nos Grecs ^ 
« que si elle eût continué d'exercer ses ra- 
« vages, nous serions réduits aujourdhul 
<c à un bien petit nombre d'Orthodoxes. 
« Ce n*est pas qu*ils fussent contraints de 
« changer de religion, puisque, parla cons« 




« tUnlion ninsulinanc , les Grecs sont ton- 
« sîddres non comme des esclaves , maïs 
« comme des sujets Oitomans, qu'on desi-- 
« gnc sous le nom de liq/às^ cl qu'unsujel 
0i ne peut ôtrc force d'embrasser la religion 
« Maliomclanc. Maïs le despotisme lurc^ 
« Ingénieux h se procurer des moyens, alli- 
<c rait h Tlslamismc , par les vexations, 
tf une partie des Grecs. En faisant supporter 
if chrétiennement aux Grecs leur servitude, 
« en diminuant à leurs yeux cette espèce 
<c de honte qu'entraîne une soumission for- 
te céc , on a rendu meilleure leur condi- 
« tion , et moindre le besoin de changer 
« de culte. 

» 

« Les Ottomans, pour augmenter leurs 

« religionnaires , sont réduits de nos jours 

« h faire enlever de vive force , par les 

« Sèjerlis ou guerriers, quelques milliers 

« d'cnfans des deux î^^\^.% , appartenant 

« h des familles Grecques (i). Plusieurs 



(i) Les soldats turcs, étant en campagne, enlèvent 
les garçons ou les filles les mieux faits , appartenant 



des vexations particulières 
^our jouir des droits luxurie 
garnie ; 
^our préserver leurs biens i 

in musulmane ; 

?our jouir de la libertd dan 

:e de s* habiller , et par goûl 

e asiatique ; 

Pour se soustraire à une co 

i capitale ; 



es Grecques qui habitent les front 

dans la plupart des guerres qu'on a 

Uussic ou contre TAutriche « les 1 

c sorte cherché à remplacer les per 

ssuyées dans les combats 9 par Tei 



«, f!la(A/»a lia' 



« 7® Pour faire sorlir leurs enfans des 
« servitudes iniposres h la condition de 
« llayili , et jouir des droits du citoyen ; 
. « 8** Par défaut de religion et de sen- 
«r tlinent dhonneur ; 

%c c)" Kt, enfin, par goût pour les armes, 
u et souvent dans le dessein de pouvoir 
<c se venger dun Turc qui Taura outrage 
« ou maltraite ; . 

« lo" Par un désespoir de misère ou état 
« d'ivresse. 

« L'apostasie a introduit dans rintérieur 
« de l'Empire une autre espèce d'honi- 
<c mes, car (|uel que soit le motif qui ait 
« fait déserter au Grec le culte de ses 
« pères , la circoncision n*a pas eu le pou- 
a voir de détruire en lui et dans ceux 
« de sa race le caractère originaire. Aussi 
« le renégat et ses descendans se dislin- 
u guent toujours des autres Musulmans par 
« leur patriotisme, leur courage , leur agi- 
« lité , la vivacité de leur caractère, leur 
«r génie , leur amour pour la gloire et leur 
a aflection particulière pour les armes. Ils 



ne secrète aux Emirs de la H; 
plus encore h la nalion Gn 
I reconnaît facilement parmi 
Greco-Turcîsê. 

CcHe classe d'hommes a înfcc 
lie Européenne, l'Asie Mine 
le les grandes îles de l'Archî 
istence rejouit le Gouvernem 
m, qui croit par leur acquis 
reable au Prophète, alors qi 
enté, par elle, le nombre de 
îrs , accru sa gloire et sa f 
\ s'apercevaiit pas' que , de 
introduit celle classe d'hon: 
corps des Adjemy-Oglàn ou 
!S Janissaires , et plus tatd 



« sommes entre leurs maîns pouvaient rcn- 
.« dre leur soumission problémati(|uc. 

* Quelques Primais de nos contrées ont 
V commis Timprudence d'adresser des plaîu- 
« > tes à des Grands de TEmpire , avant de 
« s*adresser au Drogman du Divan. Il Ta 
.« su, et il a gardé le silence ; mais quel- 
le ques mois après il s'est venge d'eux, en 
« les ruinant et en les faisant condamner 
.« aux galères sur le moindre soupçon, sous 
«le moindre prétexte. Il a provoque Ten- 
ir voi d'un Woyvode Oitoman , qui a mal- 
<r • traité le peuple en Jui faisant éprouver 
<r mille avanies. Ce Woyvode, chargé de 
ce recevoir limpât , a fait entrer dans sa 
« caisse la valeur triple des contributions 
« ordinaires. 

« Outre les impôts annuels que ce pays 
« supporte en masse , il paye pour l'eau 
« des vaissçaux de guerre , pour le biscuit, 
« la viande , le pilau , le goudron , le sa- 
t«* laire des matelots, le ravitaillement des 
ff vaisseaux , etc. , etc. Le produit de ces 
« impôts suffirait pour Tarmement des es- 



équipes et mal armés , et 
elots , mal nourris , sont Lie 
Is parla lièvre putride ou mali 
défaut de précaution, la pesl 
troduit souvent. Le Cdpilan 

rarement s'intimide, répan 
res de son escadre par la pn 
rce sur les habiians de la ] 
de rArcliipcl qu'il renconi 
p s'embarrasser des mallieui 
lent de celle mesure arbitn 

infortunés Ilotes, qu'il sui 
• une barbare dérision , Taou 
tvres, parce qu'ils s'enfuient i 
)che dans les montagnes ave< 

imc afrîlilé. 
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«VOUS donner une parfaite idëe de Tin- 
« fluence directe des Fanariotes sur les 
« malheurs de nos Rayas. 
- <c Je crois ulile de vous entretenir du 
v Drogman de la marine (i), Fanariote 
^« qui accompagne toujours le Capltan-Pa- 
ff cha dans ses excursions maritimes, et 
m qxii dirige > en grande parlie , les exac-» 

(i)J*ai fait connaitrc, pag;c |8, rorig^incdc cette dignité. 
Oii Â vi^ qu^cllc avait été créée peu de temps après 
celle iJè Drogman du Divan. 

L'autorité du Drogman de la marine n'est guère 
exercée par le Fanariote qui en est rcvûtu , qu'à la 
sortie de l'escadre ottomane i qui est régulièrement 
fixée au commencement du mois de mai de cL^quc année. 

Si le Drogman de la marine n'exerce passa charge sous 
un Capitan-Ptichacn créditai! parvient rarement à obte- 
nir le Drogmanatdu Divan , nécessaire pour parvenir à 
THospodariat. 

La rentrée des impâts annuels , ou du tribut que 
doivent les Insulaires de l'Archipel à la Sublime- 
Porte , est une époque remarquable pour le Drogman 
de la tnarlne. Plus il a persécuté les Grecs i plus 
il a montré du zèle 9 et c'ost alors qu'il obtient quelque- 
fois à son retour, à titre de récompense, la charge 
de Drogman du Divan 1 et par la suite la dignité 
de Prince Hospodar. 

Parvenu à cette dignité , sa politique est subordonnée 
à celle qui a été commune à tous ses prédécesseurs. 
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continent , qui , littorales de 
, par ce molif , sous sa juriî 
ihs que Tescadre du Capital 
:de dans un des ports , on s*ei 
lui apporter le tribut annuc 
îter les charges d'un trop 1 
: ; car les équipages sont nou 
> des habîlans , tant que les v 
>a Ilautesse y sont au mouilla^ 
empressement obtient raren 
reux résultat; le projet de dcM 
5, comme beaucoup d'autres, i 
rdïicù arrête dans les conseils d 
il faut qu'il reçoive son exccul 
c prétextes ne manquent pa; 
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« dans le domaine de leurs pcrsccnlcurs; 
« dautres , dépouilles de la (otalilé de leur 
« fortune, sonlîmpiloyablcmentenvoycsaux 
« galères. Ainsi s'évanouissent les espéran- 
te ces qu'avaient pu concevoir les Primais. 
« Les habiians des peiiles îles de TAr- 
« cliipel sont plus pariiculièrement Tobjct 
« des persécutions du Drogman de la ma- 
ie rinc , parce que , tandis que Tescadrc 
i turque continue sa tournée, celui-ci, 
« monté sur une corvelle et accompagné 
« d*une horde de Boyards Fanarioles, par- 
« court ces îles, muni d'un pouvoir du 
tf (^^pîlan-Pacha , pour percevoir Timput 
« «'nmuel. Les insulaires vont aussi au- 
#r devant de ses désirs , dans Tespoir d'éviter 
« de sa part les avanies qu'ils appréhen- 
4f dent. Mais, vaincs précautions! Le Drog- 
« man , sous le prétexte qu'il existe parmi 
« eux des divisions, se déclare, en vertu 
« de ses pouvoirs , juge de ces prétendus 
«r didérends; et, surpassant, tk l'égard de 
«f ses coreligionnaires , l'arbitraire des jus- 
« ticicrs de Sa Hautessc , il les traite avec 



les les plus affectueuses , il n' 
On en a vu qui se sont inutil 
es jusqu'à lui dire : Seigneur î 
Dieu, c'est vous que nous 
jns pour notre père sur la 
pilic de nos misères. Plus 
nés sont supplians , moins 
ent de grâce , et leur hun 
lit que rendre le Drogman j 
c et plus insolent, 
fait saisir un certain nombre 
:s , qii'il remet ensuite entre 1« 
incs du Capilan-Pacha : heur 
/ent en sorlir au prix de tout 

ièdent ! 

. . ..îi .„„! u^rUnrft exoliau 



« faire sentir combien est affreuse cette 
« conduite de la part d*un Grec , et corn- 
er bien elle doit vous paraître odieuse , cette 
« politique des Fanariotes , visible dans les 
a actes de ce Droginan. Votre àme doit 
« être, comme la notre, affligée des misères 
« toujours renaissantes de nos corcligion- '^ 
« naires, et d'autant plus douloureusement 
« affectée , que Toeil le plus pénétrant ne 
«f peut apercevoir le jour où elles finiront. 

« Vous avez vu que notre position est telle 
<r que nous ne pouvons être passibles des 
<< surcharges qu'éprouvent nos Chrétiens 
* Rayas , et que , si le Clergé dévore une 
<r partie de leurs revenus , et s'il prêche 
« des maximes peu conformes au sens com- 
« mun , c*est qu'il y aurait un véritable 
« danger pour lui h ne pas le faire. Nous 
« payons, il faut qu'on nous paye; nous 
« obéissons, il faut qu'on nous obéisse. Si 
« nous voulions nous refuser aux volontés 
« tyranniques de ceux qui dirigent tout, nous 
« empirerions sans contredit le sort des 
« Rayas ; et quoique ce principe né soit 



le scandaleuse desFanariotes.N< 
unes, il est vrai , les instnimci 
m'y faire? Les choses sont ai 
s , et il ne peut s'opérer une 
)n chez elles que par une secoi 
)ranlerait non-seulement l'Ein] 
mais encore la politique et 

le. 

rsque l'un de noiis est élevé \i\'i 

, il est contraint de verser une î 

ui varie, selon l'importance du si 

eux cent à cinquante mille li 

la caisse du Grand - Patriarche 



iltc caisse , connue sous le nom de la G 
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« S'il ne possède pas le capital de la somme 

« à laquelle il est iniposd , comme cela ar«- 

« rivç communément , il consent des ohli- 

« gâtions qui supportent rinterêt de dix 

« pour cent par an , et qu'on désigne sous 

« le nom à' Arlikiés-Oinolq/es (i). Chacun 



remarquables du Fanar. Ces revenus ne sont point 
applicables à la réparation des êi,'lises y ni à leur 
entretien. Ces dépenses sont supportées par leurs pro* 
prié tés foncières et par les casuels éventuels des fabri- 
ques ; ils sont spécialement destinés aux tributs qu'on 
doit à la Sublime-Porte 9 et aux sacrifices des Minis- 
tres pour obtenir la protection du Divan en faveur des 
Cbrcticns et des privilèges de l'Eglise d'Orient. Elle 
secourt également les ex-Hospodars et les Boyards qui 
sont dans le malbcur. 

Bien que cette Caisse ait des revenus immenses 9 
elle est presque toujours obérée de plusieurs niillions, 
personne n'oserait demander compte de ce p.'vssify 
pas plus que du mode d'administration de cette caisse. 

(1) Ces obligations sont très-rechercbées par les ca- 
pitalistes , parce qu'elles présentent une grande soli- 
darité , et qu'elles sont remboursables à quelques jours 
de vue, à Constantinople , par le représentant de l'Ar- 
clievd4|uc ou de l'Évoque au nom duquel elles sont con* 
senties. Les Princes et les Boyards placent ainsi la ma- 
jeure partie de leur fortune. 



SUR LES FÂNARIOTES. l!)9 

« de nous est intéressé h rcxtinction de la 
« dellc qu'il contracte en recevant l'inves- 
« tilurc , pour ne pas supporter un intérêt 
« usuraire. Cette dette retomberait li !a 
« charge du successeur, si, contre l'usage, 
« elle n'était éteinte par le titulaire. Il arrive 
« assez souvent que , dès qu'elle est soldée , 

. « on nous donne promptcinent un succes- 
« seur , qui fait revivre ce crédit. 

« Outre ces obligations, qu'il nous faut 
« payer, nous sommes obligés de faire d'é- 
« normes dépenses pour notre équipement 

. « et pour soutenir une représentation con- 
« forme à notre caractère ; car il faut en 
r imposer au vulgaire (i) , et rien n'est 
« plus propre à nous attirer son respect 
« que les dehors de l'opulence. Aussi le 
« moindre de nous ne pourrait soutenir 



(i) Le Prélat disait vrai , et Tourncfort ne sVsl pas 
trompé quand il fait lY*Iog;e de la pauvreté des Evoques. 
Mais les choses ont Lien change depuis un siècle , ci 
cet illustre écrivain aurait aujourd'hui à réformer cette 
partie de sa narration. ( Voyez Tournefort , Voyage de 
nie de Zéa.) . . i, - • 



« son rang ni conserver sa place , s'il ne 

« possédait un revenu de soixante mille ou 

« de trente mille francs au moins. 

« C'est pour faire face à ces dépenses 

« que nous sommes obliges d'avoir recours 

m h des moyens que désapprouvent les peu- 

« pies civilisés , et qui nous ont valu de 

« justes reproches de leur part. Leurs écri- 

«r vains ont condamné des résultais dont 

« ils ignoraient les causes ; voilà leur tort : 

« mais le blâme qu'ils ont fait jaillir sur 

«r ces résultats n'est pas sans apparence de 

« justice. 

« Où nous créer des revenus, si ce n'est 

« dans nos attributions ? Hors d'elles , il 

« n'en existe pas pour nous. Aussi faisons- 

« nous chèrement payer les funérailles d'un 

« riche , et les messes archiépiscopales aux* 

« quelles nous contraignons ses héritiers. 

« Nous ne légalisons un mariage ou un 

« divorce qu'au prix d'une forte contribu- 

« tion. Nous nous faisons une grande res- 

« source des excommunications majeures 

« et mineures. On nous paye pour èxcom* 



1. Sans cet ordre irrécusable, 
parviendrions que difficilement 
r ces rentrées , bien que la )e 
Jîme porle un caractère sacré 
elle estécrile dans l'Ancien Test 
C'est encore par l'insligalion cl 
rioles que notre jurisprudenc 
moralisée au point, qu'au non 
)i , les décrets des Synodes | 
voyer , comme ils l'ont fait à < 
prises , aux galères , des hom 
avaient peut-être d'autre tort ; 
ocher que celui d'avoir, par l 
litc , déplu ou fait oroybrage ai 
îs Fanariotes. (i) 



« L'cmpîre que nous exerçons sur les 
«t Kayàs eût été bientôt détruit , si la poll- 
« tîquc Fanarîole eût été moins prévoyante 
« h regard de Tinstruction publique : mais 
« elle a senti qull était important de la 
« diriger, et surtout de la diriger par nous. 
« Si on eût laisse à nos Grecs la faculté 
« de s'ihsfruire, c'en était fait de notre in- 
« fluence et de celle des Princes du Fanar. 
« Aussi avons-nous toujours été attentifs 
« a ne pas laisser pénétrer trop de luiniè-' 
« rcs dans les écoles. C*est , d'ailleurs , la 
« volonté formelle du Gouvernement et 
« celle des Fanarlotes. 

« Nous avons laissé entrer dans les col- 
«f légesles livres de notre sainte Religion, 
« et nous en avons exclu ceux qui con- 
a cernent les sciences i» et particulièrement 
«r ceux qui auraient pu enflammer Tima- 
« gination des élèves , en leur rappelant 
« la gloire et les faits héroïques de leurs 
« ancâtres. 



aucune explication , et plongé dans les fers au nom 
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du couvent Vatopddion , au Me 
dirigdc par le célèbre Eugè 
s , qui se réfugia en Russie 
rut à Saint-Pétcsbourg. 
isièmcmcnt , Técole de Coun 
h Conslanlinopic ; celle D*Ai\ 
miésy cl enfin celle de Tile de Cl 
> on s'est ravisé : Técole de Go 
»ple , quoique protégée par ]^ 
^ succomba sous Tautorité des 
îs, et fut fermée, 
savant Benjamin ^ qui avait 
, formé d'excellens élèves, futms 
istantinople , et , après avoir étc! 
lent réprimandé par le Patrian 
nt. comme une grande faveur, 



« Fanariote et non celui des peuples civilises , 
« en lui faisant entendre que la Sublime- 
a Porte n'avait pas besoin de sa vans. 

€f Les Grecs aisés et. avides d'inslruc- 
« tion , mccontens des persécutions qu'on 
« faisait éprouver aux écoles classiques, pri- 
« rent la détermination d'envoyer instruire 
« leurs çnfans dans les autres contrées de 
« TEurope; mais' ils n'ont pu le faire qu'en 
4t employant divers prétextes et prîncîpale- 
« ment celui de l'établissement d'une mai- 
« son de commerce. Ils ont évité par Ih des 
« persécutions de la part des Turcs et des 
-« Fanariotes. 

« Quant à l'école classique de Chîo , dî- 
« rîgée par le célèbre Vamha , et qui vient 
M récemment d'ôtre rétablie , quoiqu'elle 
« professe des opinions contraires h celles 
« des Fanariotes, on a voulu la conscr- 
<c ver , parce que les habitans de Tile de 
.« Ghio donnent l'exemple d'un parfait ac* 
u cord et d'une union entre eux , qui 
« n'existent dans aucune autre île de l'Ar* 
. « chipel : harmonie qui * est sans doute le 



liabîtans de Tilc de Cliio sont do 
spirilucl 9 gai , et iiiAiiic original ; 
nstans 9 distraits 9 mous 9 erréminés 
i la guerre. On pourrait les comp 
i dont parle Homère 9 avec celte < 
sont pas hospitaliers comme Tétait c 
aut d'hospitalité de la part des Chit 
l>ué à leurs rapports avec les Euro] 
; car j'ai eu lieu d'examiner et d 
e que les Levantins exercent Tli 
nière heaucoup plus générale que les ] 
is9 les Allemands et les Italiens. J*ai 
peuples possédaient des lois 9 mais 
ospitalièrcs 9 qu'on ne pouvait assi 
»olilcsses dos peuples civilisés au 
des grossières peuplades des ilcs de ï 
u quehpiefois me rendre raison d 
s de cette religieuse prévenance des 

des étrangers 9 si fortement en c 






« les a mis en rapport direct avec les Grands 
1« de TEmpire , les maintient en faveur 

> à Constantinoplc ; et ce ne serait pas 
>r avec une chance^ heureuse de succès 

> qu'on entreprendrait de faire fermer leur 
!« école. 

« En attendant, nous nous sommes hâtes, 
f« pour notre compte, d'envoyer nos neveux 
'« et les enfans de nos amis à cet dtablisse*- 
;« ment : mais soyez bien persuade qu'il sera 
k détruit avant que par son succès il puisse 
« devenir dangereux à la tyrannie et au sys- 
« tèmc des Fanariotes. Le peu de stabilité 
« de ces institutions a toujoursempêchc que 
« les enfans fussent complîStement instruits ; 
Vc ils ne reçoivent qu'une éducation impar- 
« faite , sans cesse entravée dans sa marche : 
.« aussi comptons-nous, parmi les élèves qui 
« en sont sortis, beaucoup de demi -sa- 

> vans qui raisonnent fort mal, et qui font 
.« regretter leur primitive ignorance. 



ide ville en ville , de particuliers à particuliers , et 
•de famille à famille. 



> liCO V &AK«»^ |. _ 



; croyez, vous êtes dans Icrreu 
dans celle oblîgalîon bcauco 
îque et plus encore d'inlerel. 
itent déclare avoir enfreinl Te 
n de ce jeûne , son confesse 
: , mais au moyea d'une amen 
ique , et celte amende profile 
; elle fait partie de ses reven 
\ se trouve au-dessus des facu 
laires du pénitent , comme elle 
^e quâ non , labsolution lui est 
, et partant la participation au 
mt de TEucharistie ; et sil lui 
ju'il réponde h ces privations 
d'indilTerence , s il ne vient pas 
' •'^ ^Vimînution de Tamende , i 
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« heureux si , sous un prétexte qucicon- 
« que , on ne trouve pas le moyen de Teu- 
« voyer aux galères ! (i) » 

Los Prélals me firent ensulle concevoir 
qu*il y avait y dans Tinstitution des nom- 
breuses fêtes , un but politique auquel se 
rattachait nécessairement un but d'intérêt ; 
« parce que ^ disaient-ils , il nous faut des 
« revenus innuenses pour satisfaire les Fa- 
« nariotes. L'Eglise d'Orient est leur tri- 
« butaire et, pour ainsi dire, leur esclave. 
« Dans TKglise Romaine , les oiTrandes des 
^ fidMes sont volontaires ; ici elles sont ûbli- 
<^ galoires. Un Latin fait dire des messes 
^ de mort , si cela lui convient ; le Grec 



(i) Les Grecs sont rigfourcux observateurs de ce 

^^^n^ carême t hurs de lui point de salut. On a vu 

^infâmes brig;ands , des pirates m«1mc, s'y soumettre 

urant le cours de leurs rapines et de leurs assassinats* 

En (général t le Grec est superstitieux ( Ti^piorance 

^tla superstition se donnent ordinairement la main ): 

"^in scélérat qui aura commis tous les crimes ima«^inables 

^^i qui , par un liasard bcureux pour lui , aura écliappé 

^u glaive de la Justice i se croira justifié devant Dieu 

«I les bomnics s*il fait un pèlerinage à Jérusalem. 



l'poscr une somme pour le 
Jme des Ircfpasses. Les fôles c 
JMcs h venir à leglise, et leui 
irichit le casnel. 
Nous ne sommes pas fiches 
înt les vénérables archevôqn 
Nicomédias / des confidence: 
înons de vous faire. Vous i 
m et , comme nous , celui 
itrie ; il était utile de vous 
ulrc la politique des Fanarin 
les mots écrits dans lavant- 
itre ouvrage sur l'île de Ti 
it engagés h vous donner un . 
n induence sur le Clergé d'Oi 
te vous puissiez écrire un joui 
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ne cherche h tirer vanité de Tombre de 
faveur que lui accorde le Prince , et qui 
ne veuille relever par quelque orgueil Télat 
abject dans lequel le plonge la servitude. 
Les Grecs, par exemple, senorgueillissent 
de voir sortir de leurs rangs les Princes qui 
régissent la Moldavie et la Yalachie ; ils ne 
s*inquiètent guère de leur manière d'agir, 
ni des moyens qui les conduisent h la gran- 
deur : ils sont Grecs et Ilospodars , c'est 
(oui ce qu'ils veulent sa\foir. Ils ignorent , 
les malheureux , que leurs maux viennent 
du parti qui fait et détruit ces Ilospodars ; 
que ces Ilospodars eux-mêmes sortent du 
Fanar , foyer de toutes leurs infortunes ; 
qu'ils y rentrent pour augmenter le nombre 
de ces courtisans avides d'or et d'honneurs, 
qui, toujours prêts h les acquérir, le sont 
aussi à les conserver au prix du bonheur 
de leurs semblables. 

Ou )e me trompe , ou les aveux des 
Prélats nous ont suflisamment indiqué d'où 
vient la haute idée que le peuple Grec 
a conçu de la puissance du parti Fanariote. 



i]|)lc aime gendralcment i 
(Is ; c'est un dé dommagiMnc 
ire avec délices. Les Fan; 
ilé , ou par toute autre eau 
lé aux noms qu'ils donnalen 
l à leurs enfans, des noms | 
es , plus pompeux , plus co 
r orgueil. Celle manie a ga,' 
; des Grecs ; ils associent, de 
aine d'années , au nom d'un i 
larlyrologe le nom d'un hérc 
é ou celui dun personnage re^ 
as -Empire. Il résulte de ce 
|ue les noms patronimiquesdi 
faire place aux noms adopli 
*'*M;t une espèce c 



•• • » # , 



*^llacîeuses ou des Intentions polîliqnes 

c est-à-dîre qu'ils veulent, dhs aujourcrhui 

"iins le restant de l'Europe , paraître des 

coiiclrc de ces grands lionimes, et se mena 

&^r pour l'avenir, dans leur propre pays, c 

^^S£>ecl qu'on accorde toujours aux souvenir 

*^tlochcs à un nom illustre , et qui rejailli 

celui qui le porte. Cette espèce de four 

c n'est pas très -dangereuse pour le 

temporains ; mais il arrivera (pi'uri jou 

^ C3rice ne sera peuplée que de faux des 

^^ ^^ dans des Ptolomees, des Perdiccas, de 

^^^^ wnmènes , des Paleologucs, etc., etc. 

ette manie des grands noms s'est telle 

nt emparée de l'esprit de certains Grecs 

^^^« non-seulement ils les donnent à leui 

^^fans, mais encore à leurs navires. Ain; 

*^l bilitimenl se nommait le Saint -Jean 

^^l'il porte aujourd'hui le nom d'Hercule 

^o Neptune, de Thémistocle , etc., etc. 

Peut-ôtrc ce nouvel usage se rattache 
t-il h de plus hautes idées ; son adoptio 
peut avoir contribue à rdveillcr le courag 
et la hardiesse des Ilydriptes , Speziotc 



oirc (Je sesanccircs. Lcsdcrni 

CCS vaillaiis Insulaires rappell 

es époques de la puissance g 

eut Fadmiralion des peu|)les. 

i les Hellènes , comme il est 

^sissent 5 reconquérir leur libe 

Tides marins des îles de TArcl 

t revendiquer la plus belle part 

:»ur régénération. Us ont répoi 

loils inouïs a Tinsolent mépr 

paient , en Europe , ces hom 

jugent les peuples sur les 

/enl m^însongers des voyageu 

marchands , et qui ont élc i 

s pour demander h, des bras 

irmés la mâme énergie qu*i 



«t 
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CHAPITRE IV. 

Dkposition fift TTo^podars. — Leur retour à Constantînople. — 
Leur manière d*y vîtfc. » Ce qu'ib font pour ressaisir le 
pouYoir. — Leur exil. — Du prince Suzxo. 



La durée du règne des Hospodars n'est 
point soumise à des règles fixes : elle est 
subordonnée h la volonté du Divan. Un 
Ilospodar règne aussi long-temps que sa 
conduite plaît à la Sublime -Porte , et tout 
autant qu'il a au résister aux intrigues de 
ses ennemis. 

Un Ilospodar perd ou quitte sa princi- 
pauté. 11 4a perd par la déposition. 

Il la quitte par une démission volon- 
taire, oxv par son décès. 

La plupart des Princes Hospodars ont 
élé déposés. 4 



L tout ce qu ». j 
allons maintenant cntretcni 
de quelle manière on proi 
sition. 

L à Constantinople , et clans 
secret , que s'expédie le Fîrn 
lion. On se méfie , dans cette 
, du Bâcha" Capi- Kiahqya du '. 
se , lorsque la Sublime-Porte i 
t de se plaindre directement i 
au cas contraire, si la disgrâce di 
elle qu'on en veuille à sa tête, 
délègue tombe avec elle, sil 
lé d'être de connivence avec 
projet de haute trahison. 
iC Firman de déposition esf 

^'^ la nrovince pa 
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Rcccvcur-G (ancrai (i) , et d'cinpôchcr sur- 
tout son émigration en pays étrangers. 

Tous les dignitaires de la province pren- 
nent en cette circonstance , chacun on ce 
qui le concerne , toutes les mesures, de 
prudence qui pourront leur éviter des re- 
montrances soit de la part du Divan, soit 
de celle du Kaïmakam du nouveau Prince , 
soit du Prince lui-même. 

Mais , pour Tordinaire , quelque mys- 
tère dont veuille s'entourer le Divan , le 
Bâche-Capi-KiaHaya du Prince déposé est 
prévenu de l'expédition du fatal Firman. 
S*il est dévoué à son mandataire, il le fait 
promptement et secrètement prévenir par 
un exprès, qui devance de vingt - quatre 



(i) Celte caisse, lorsque THospocLir n'a pas eu le temps 
de la vider , renferme souvent des sommes immenses 
dont s'empare le nouveau Prince t sous prétexte de 
les repartir entre les sujets qui auraient à réclamer 
contre radministraiion de son prédécesseur. Il n'est 
pas d'exemple que cette répartition ait eu lieu , car 
le Prince s'est toujours adju^ le profit de cette espèce 
de confiscation. 



clic est garnie , il crée des 
les à vue et faussement mo 
*e qu*en peu d'heures , à 
dans cette caisse de quoi 
mens des commis, 
le pas inspirer des soupço 
îstiar, il lui délivre en môme 
> décachetés pour les gouvei 
leurs des divers districts , à 
erser dans sa caisse largenl 
la leur , et provenant du 
des impots. 

itiar reçoit avec cmpressem( 
les expédie sans tarder aux p 
/mgt-quatre districtsdelapn 
CCS ordres soient parfaitem 
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teurs Fanarlotes de la dcposîtîon du Prince, 
signe que ne peut apercevoir et reconnaître 
le Grand- Vcstîar. 

A la vue du signe slygmatîque , les per- 
cepteurs arrangent leurs aflaires de la ma- 
nière la plus profitable et pour eux et pour 
le Prince, Ils mettent à l'abri l'or que leur 
enlèverait l'arrivée de la nouvelle authen* 
tique de la déposition. On doit s'imaginer 
'du cas qu'ils font des ordres que leur trans- 
met le Grand- Veslîar sous le titre de l'IIos- 
podar déchu. 

Mais il n'en est pas de môme lorsque le 
Prince a pour successeur son Bûche-Capi- 
Kiahaya. Celui-ci avait un intérêt bien réel 
h lui laisser ignorer sa déposition : dans ce 
cas, l'argent recouvré reste dans la caisse 
et tombe , comme nous l'avons dit , au pou- 
voir du nouveau Prince. 

Qu'on se fasse une îddc de la conster- 
nation dans laquelle est plongée la Cour 
du Prince à la nouvelle dd sa déposition. 
Les Boyards Fanariotes pleurent , se déso- 
lent i leur règne finit avec celui de l'Hospo-» 



* 






a^MMiL leur uuiiieiir par le» 

)blig(*s de la réception du Ka 
•uveau Prince. 

Kgnc dans la Cour une ass< 
ion (i). Le Prince , délaisse 



! me rappelle une circonstance «iiii ^ 
irnt la trislcssc qui rc^^Miail à la Cour 
jY'tais allaché, le jour où Ton reçut 
iposilion. Je vis, au milieu de celle c] 
h^flencli ( voyez pa^e nS) consoler ainsi l< 
amis, leur disail-îl gaimcntf ne v( 
tout nous vient de Dieu , tout < 
; remaniuez-moî , quoique je perd 
joyeux j parce qu^ainsi le veut le JJei 
opliète mônie n'y pourrait rien clian^cr 
résa^es de celle catastrophe ne sont p«i 
a huit jours <|ue je Ta! rcm;irqué à 



•% • 



courtisans , est presque abandonné par ses 
domestiques : il s*aperçoit , dès ce jour , 
quil peut marcher seul sans avoir besoin 
dêtre suspendu par les bras(i). Il se loge 
comme un simple particulier dans une mai* 
son bourgeoise , et y attend la réunion de 
SCS Gouverneurs de districts qui ^ necessai* 
rement, partagent sa disgrâce ; et de là, cha- 
cun , îk ses propres frais , dispose les pré- 
paratifs du retour h Constantinople. 

Le Prince déposé n'ayant aucun compte 
à rendre , mais étant néanmoins sous l'au- 
torité du Prince régnant tant qu'il est sur 
ses terres, presse son voyage et a tou- 
jours soin d éviter sa rencontre. 

La demeure du Fanar étant interdite h 
tout Ilospodar déposé (2), il se rend, en 

Turc j les Boyards ne s^em pressèrent pas moinsàmeltrc 
ii Pabrl tout ce qu*îls avaient pu rapiner. 

(i) Voyez pag;c 44* 

(a) UHospodar reçoit, à sa nomination, Télendard 
à trois queues ; lorsqu*il revient à Constanlinople , il 
ne peut plus haliiter le Fanar , parce que , d'après 
les constitutions, le Grand- Visir, qui a ég^aleroent 



ion sont fermées et les rideau? 
sont ouvertes baissés ; on ap 
lumières durant la nuît. ¥ji\i\ 
r et Tintérieur de celle den 



lect du deuil et du malheur 
e Prince est censé n'avoir de 
tion avec personne , si ce i 

médecin on avec quelques 
>• Cette manière de vivre , c 

tous les soupçons , lui atli 
ompassion des Musulmans (i 

queues, a seul le <1roit criiahitcr 1 
tanlinoplc. Les Kms ollonianes ne vcu 

personnes jouissant de ce droit , r 
^ine ville ; c*cst pourquoi le Capitan- 
cn.'J situé hors des murs de la Cap 



Une fois qu'il est assuré qu'on ne le re- 
cherchera plus sur Tadministralion qu'il 
vient de quitter, il diminue ses précautions 
et ne garde plus une reserve aussi grande : 
il reçoit les visites et surtout celles des 
iBoyards Fanarioles. Ces visites lui sont dau- 
tant plus agréables que , ne pouvant sans 
danger entrer dans Constantinople , il a be- 
soin de se concerter avec eux. 

Cest dès ce moment que recommencent 
ses intrigues pour rivaliser Tinfluence des au- 
tres ex-Princes qui briguent comme lui leur 
rétablissement. La fortune qu'il vient de réa- 
liser le met à même de combattre les dif- 
ficultés que présentent sa situation et l'état 
de gône politique où il se trouve. 

Dans l'origine , le nombre des ex-Prin- 
ces étant moins considérable et l'IIospoda- 
riat n'étant maintenu ordinairement que 
deux ou trois ans h celui qui le possédait (f), 

(i) Les princes Kallimaki et Caratza ont dernière- 
ment gouverne leur province près de sept ans , et sans 
iaterruplion. Ce Ion; règne i qui fait véritablement 



pour les uu^ . 
s autres. Cest ce qui fit qui 
2UX prit un developpemcr 
c. Ils se persécutaient , m< 
is de la même famille , et 
it jusqu'à Taversion. Il en < 
les Grands de TEmpire , f 
rs importunitcs et quclquefoi 
tours , ont fait exiler les uns e' 
s autres , et réduit , par là , 
)mbre les solliciteurs et les a 
Ces Princes conservent dan5 
te un orgueil cxlrôme qui 
^rsonne un air de véritable g 
»t même qui ont fait preuve 
liilosophie. 

•— ,ç«;î qui n'ont C 



sur cux-mémcs et qui sanctionnaient , par 
le raisonnement , la persécution dont ils 
éprouvaient les rudes eflcts. En voici un 
exemple. 

Le Prince Alexandre Suzzo cbnt exilé 
à rile de Rhodes Tan 1802, je l'y suivis. Un 
jour^ quil était retenu au lit par une très- 
forte fièvre et un violent mal de tête , je 
m aperçus qu'il se contraignait devant quel- 
ques personnes qui le visitaient. Je m'appro- 
chai de lui pour l'engager à ne point se con- 
traindre : je lui dis que quelquefois la plainte 
soulageait un malade. Il me répondit : «< Celui 
qui aime les roses doit su])portcr patiem- 
ment les piqûres de leurs épines » ; Et, 
brusquant la conversaliou , il nie deniandd 
si M. Anastasc , négociant , arrivant de Bu- 
charest, m'avait communiqué des nouvel- 
les de la Valachie. Je lui répondis qu'oui 
et qu'il rapportait que le Prince régnant 
écrasait ses sujets d'impôts, qu'il exigeait à- 
•compte sur 2i-compte « sans jamais délivrer 
'quittance ; ce qui faisait que les pauvres 
Tcharans ignoraient leur sitpalion et déses* 
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paraient de pouvoir s acquitter envers lui. 
Qu'on lui reprochait enfui une foule din- 
justices plus révoltantes les unes que les 
autres, « Qu'avez-vous repondu à ces in- 
culpations , me dit le Prince » ? — « J'ai ré- 
pondu*, lui rcpliquai-je , que Son Altesse 
régnante enverrait sans doute des Tzerha^ 
ou agens , spécialement cliargés de re- 
cevoir les plaintes du peuple , et qu'il lui 
ferait rendre justice ,• s'îl était vrai que 
ses administrateurs eussent abusé de leur 
pouvoir , parce que tout Ilospodar imite 
le bon berger qui chérit et soigne ses brebis. 

<c Vous ôles bien entendu en médecine , 
me répondit le Prince, mais non en poli- 
tifpie , et surtout en polllirpie Faunnote. 
Il iiillait lui répondre cpi'on ne doit pas, 
dans ce monde , examiner trop minutieu- 
sement les choses , mais arriver au but , 
qui est la richesse ; et que tout homme qui 
laisse échapper l'occasion qui lui est ofl'erte» 
de s'enrichir, mérite d cire constamment 
pauvre. ». 

« J'en conviens , répliquai - je encore ; 



maïs n*arrîve-t-îl pas qu'en saisissant avec 
trop d'ardeur ces occasions , on s'expose à 
des exils » ? — « Sachez, me dit-il en m'in- 
tcrronipant , qu'un Prince Fanariotc sans 
ambition et sans intrigue ressemble à un 
orateur sans éloquence , à une coquette sans 
prétention et à un prêtre sans hypocrisie. 
Je n'ignore pas que la justice et le désin- 
téressement doivent être le partage d'un 
Prince ; mais cette moralité ne s'accorde 
pas avec le système Fanariote. Croyez-moi, 
on ne peut courir en même temps après la 
justice et la richesse». — «Prince, lui dis je, 
il me paraît qu'on pourrait réunir l'un et 
l'autre ; et pour cela , je crois qu'il n'y 
aurait qu'5 ne pas prodiguer une fortune 
modique en intrigues , et à ajouter à l'éco- 
nomie tout ce qu'on donne h la vanité. » 

Il ne faut pas cependant tirer , de ce que 
je viens de dire , des inductions trop géné- 
rales. Il s'est rencontre parmi les IIospo- 
dars , des hommes qui , pour suivre le sys' 
tèmc Fanariote , n'en étaient pas moins au 
fond des hommes de mérite et doués de 



ir génerosîlc. Mavro-Ghcnî 
ne de beaucoup de courage 
leur d iiine qui approcliait du s 
Morousy ont clc reconnus [ 
:cllens diplomates cl d'habiles 
urs. Malheureusement pour en 
leureusement encore pour le 
s gouvernaient , ils se sont vu 
leur position, h suivre les prc 
ar , et à soumettre à leurs enl 
(ui re'pugnait h leur gdnie cl 
: de leur iime. 
ans doute , il eût été bien plus 
r ces hommes de bien de rer 
meurs et aux richesses, lorsqu'î 
'. ncnuis aux dépens de la jusli 



eux, et mieux a valu encore pour ces peuples 
que le despotisme ait elc exerce par ces 
hommes modeVcs, que par ces êtres toujours 
extrêmes que ne gouverne jamais un senti- 
ment généreux , et que dirigent toujours 
Tignorance et la cupidité. Ils ont du moins 
exercé quelques libéralités à Tcgard de leurs 
sujets, et leur administration^ plus pater- 
nelle et plus éclairée , a répandu sur les 
provinces des Lienfiiits qu'elles n'eussent 
peut-être "jamais obtenus de ceux qui au* 
raient régné à leur place. 

Nous avons vu Vflospodar sortir modes- 
tement du rang des Fanariolcs , parvenir 
au Drogmanat, et quitter le palais du Divan 
pour prendre les rênes du gouvernement 
d'une des Principautés. 

Nous l'avons suivi depuis Constantinople 
jusqu'à la capitale de sa province ; et, sur- 
veillant sa conduite , nous avons dévoilé le 
funeste système qu'il a adopté dans l'admi- 
nistralion de son petit royaume. 

Nous l'avons montré tel qu'il était , l'es- 
clave de sa position , l'instrument d'un parti 



ar lintrigue dans un ciai uc 

lisscnicnt. 

avons montré l'homme envi 
de puissance et de richesses 

«comble de ses désirs, cl rcl 

•cl d'un Firman , h sa prcmi 
obligé de recommencer ses m 
terminer misérablement sa > 
,ssit U ressaisir les grandeur 
,oisses de la misbre aux lieu^ 
vécut opulent, ou de pénr de 

au lieu d'exil , si sa lôlc ne l< 
le glaive du Musulman. 
,us allons parler , dans le cha 
, àcs Bo/ards Fanarîoles. 
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CHAPITRE V. 



jyr.H îloyanî» Foinriolos , aprî's la dt-potîtioii J« leur IVînce, — 
Kclucalîuii de leur» lils. — (loiiiiciU de rilo.%|MMlar h ses (ils. — 
l%iluratîoii (les femmes Faiiarîotes. — Divurce iiijustciucul 
provo«|uë. -* Parltcularîtcs Fanarîolcs. 



On a VU que la dignîlo de Boyard n'olaîl 
accordée (pie par le Prince rcvelii de l'Ilos- 
podariat; 

Que , dans les provinces , les Boyards 
5C parlagenl en denx classes, savoir : en 
Boyards îndijçîines et Boyards Fanarioles; 

Qnc les L/is ont garanti anx premiers 
raduûnistralion dune partie des aflaires pu- 
Llicpies , mais (pi'elles ont laisse à Tllospo- 
<lar une si grande lalitnde dans la distrihu- 
lion des emplois, que les plus importans Je 
ceux qui n'appartiennent pas de droit aux 
Boyards indigènes , sont donnes par lui aux 
Boyards Fanariotes, ses véritables créatures. 



sayer de faire. 

part des Fanarîolcs qui ont 
Miîlé de IJoyard, claîciil dcsli 
.taîssaiice el sans inérîle qtiî 
lils II comme par la main , i 
.s n'ont quelquefois pas eu le t 
niier , el pour lequel ils n ei 



I 



tune d'un seul homme fait t 
V une foule d'individus sans 
qui n'ont d'autres litres h la 
u Prince que leurs richesses 
nidations particulières , que 
;ervices, ou le mérite de la pai 
îs h la suite du Prince , ils 



j_ -^în..-»« 



L'IFospodnr clèvc de prcfcrcnce h la dî- 
guîh' de IJoyard ses gendres el ses proches 
païens. C'est anssi également à cnx qu'il 
donne les premières charges de la Prin-* 
ci pan té. 

Ainsi, on se ferait une finisse idée à Cons- 
tantinople , comme ailleurs ^ si on attachait 
la moTndrc idée de nohiesse on d Illustra- 
lit »n(|nelconque à la dénomination de Boyard. 
l)u resle, le res|)ect qu'on pourrai! accorder 
h ceux qu'elle désigne ^ s'évanouirait h l'as- 
pect des richesses si promptement et si cou- 
pahlement acquises par la plupart d'entre 
cux^ si Ion consultait à leur égard la vin- 
dicte puhlique. 

Certes , je suis très-éloigné de fiiîre do 
la naissance ohscure un sujet d'exclusion; 
je ne m'arr(5te point a ce préjugé des pe- 
tites âmes, et j'appelle la protection sou- 
veraine sur tous les hommes de mérite , 
et sur eux seulement lorsqu'il s'agît du 
bonheur du peuple , toujours intéressé h 
ce que l'administration des afl'aires publiques 
soit confiée h des hommes bien iiilcnlioimés 



Lcs Cl aamiii!siraiioii. 
; les empires civilises, où l'ed 
ne les hommes selon les Les 
île , la faveur du Prince pe 
', par Tapplicaiion et le zMe c 
a associés à ses travaux adn 
2 bonne éducation enseigne ai 
pelés par la fortune à goi 
3mblables , à faire un bon ut 
mvoir , h, modérer le libre 
vcrain soit par de sages ce 
secondant ses bonnes inieni 
mnuque le chef d*un gouvcn 
Kpjc donne Tessor h sa tyi 
*c ou rentre dans la voie de 
Ion qu*il rencontre en eux de 



considérée sous un rapport secondaire et 
soumise aux calculs de IVgoïsine, où elle 
fait même ombrage au pouvoir , la faveur 
du Prince tombe aveuglement sur des in- 
dividus abandonnés aux desordres des pas- 
sions, et qui se laissent diriger par une 
sordide avarice : conséquence inévitable de 
}a soif des richesses, malheureusement com- 
mune h la plupart des hommes. Si le Priuce 
a des vues généreuses , il rcuconlre sans 
cesse des obstacles parmi ses délégués ; s'il 
est guidé par le génie du mal , il trouve 
en QXfX de complaisans auxiliaires qui ren- 
chérissent sur lui et qui portent la flamme 
au lieu qu^il a seulement dévasté. 

Malheureusement pour les Grecs , l'Em- 
pire Ottoman se trouve dans ce dernier cas. 
Le Fanar n'est peuplé que d'hommes pres- 
que étrangers ^ la civilisation européenne, 
et lorsque Tllospodar doit choisir parmi eux 
des favoris » son choix ne peut tomber que 
sur des ôtres ignorans et nourris de basses 
idées. 

Les fils des Boyards de première classe ^ 



:^c par un prolessciir de langin 
on prend de préférence pan 
lais ou parmi les Lyonnais . 
p accent. Maïs il est rare que 

le dérangement de la forlur 
es, ne soient pas obligés de 
mer eux-mêmes dans cet l 

le professeur ne leur soit 
ne heure. 

«es Boyards parens du Princ 
par ambition, soit par vanité^ 
fois apprendre à leurs lils la I. 
; mais ils ne le peuvent cpj'av 
emcnt du Prince , parce cpi* 
quer qu'ils ne cessent d'ctrc 
puissance. Le Prince qui le 



Ce n*cst que Irès-ditticilcmcnt que les 
Boyards obtiennent du Prince lantorisation 
de faire instruire leurs enfans dans la lan- 
gue turque, et la raison en est naturelle: 
c'est que rex-I!os|)odar appréhende que 
ces jeunes gens ne parviennent, par leur 
instruction, et surtout par la connaissance 
de la langue turque , au Drogmanat et , 
plus tard , à Tllospodariat : ce qui les met- 
trait à inilnie de lui nuire, au point même 
de détruire jusqu*hson ombre de puissance. 

L'autorisation du Prince est un grand 
sujet de joie pour une famille Boyarde : 
le Hotgia^ ou maître de langue turque, est 
reçu par elle avec enthousiasme ; on con- ' 
gédie tous les autres maîtres, et autant on 
avait dindilférence pour ceux-ci ^ autant on 
a d'attention pour celui-là. Les politesses les 
plus affectueuses , les cadeaux les plus ma- 
gnifiques lui sont prodigués; ses émolumens 
sont portés h une valeur décuple de celle 
des autres maîtres, et rien n'égale la vé- 
'ncration qu'on lui témoigne. J.-J. llous- 
sc!(iu , qui a blâmé la conduite des paréos ' 
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h Tcgard des précepteurs , et qui voulait 
qii*on leur réserviil plus (festiniei) aurait di\ 
réclamer en leur faveur Tes égards quon 
' accorde à Constantinopic , daus les mai* 
sons Boyardes , à un Ilofffia (i). 

Pour encourager le ^Mc de ce profes- 
seur et flatter sou ambition , on lui ])romct 
que si sou écolier est un jour élevé à 
rilospodariat , il sera choisi pour être son 
Dhan'EJJendi. On a vu (|uelquefois celle 
promesse se réaliser ; mais on a vu plus 
souvent encore tous les eflbrts et tous les 
soins de Tllotgia échouer devant les dif- 
iicultés de la langue turque, l'élève se dé- 
goûter et ne rien apprendre , malgré les 
vives sollicitations de ses parens, qui lui 



(i) Il est vrai i\w\m ne saurait payer les services d*un 
Ifofgia y car ce Musulman est ohlijrc de se soustraire 
aux rè^lemcns de sa croyance pour se livrer h Tins- 
truction. La loi dit que tout Musulman qui dicte lit- 
téralement sa langue à un infidèle « • celui qui apprend 
im idiome des infidèles, ainsi que celui qui est à leur 
service , ne peut être considéré que comme un demi- 
musulman. 







montraient la principauté en perspective v 
dv^cc la gloire et la puissance de toute sa 
£ài^iiiile. 

Ce dcgoût résulte , en grande partie , 
dot ce que le Prince n'accorde son auto- 
risation qu'à la condition expresse que Ten- 
£tnt sera , avant tout , instruit dans les lan- 
gues grecque et française. Le charme de 
CCS deux idiomes, et Tattrait des ouvra- 
gos qu'il a pu lire, contribuent h Jui rendn 
£i3tidieuse Tctude de la langue turque. 

J^^e Prince suit à l'égard de ses iils ur 
^y^lcme opposé ; ils n'apprennent aucune 
î?"^ étrangère avant qu'ils ne soient pas- 
^^ Vilement instruits dans l'idiome turc : l'ex 
P^^i^îence a prouvé que cette pratique étai 
^^^c cliente. 

^omnie il n'y a pas de règle sans excep 
•'* ^^ n , on a vu des fils de Boyards acqucri 
^^^- grandes connaissances dans la langu< 
^^ la littérature turque (i) , et devenir Drog 
^\ns cl môme llospodars. 

fil) Oa elle <;ntrc autres Jean Tliéologuc i fils d'ui 



cation de collège qui mcubi 
s qui laisse un grand vide c 
icnL L*education que jexig 
nme appelé h des fonctions : 
s et à la distribution de la ji 
ir une autre étendue et une o 
ire. C'est celle qui dérive de 
ce de Tesprit humain , puise 
e des lois et dans les leçons d< 
encore serait-elle inutile , si 
ondée par l'éducation du co 



ard <Ic première classe « qui se fit i 

vas te ci riche érudition. Son père 

de Sypkantc , avait acquis une g 

ivait su échapper à la politique d< 

i il fut persécuté « et le mérite de 



condée par rcxemplc des vertus et les con- 
seils de la sagesse. 

Cet exemple des vertus et des conseils 
de la sagesse , les fils des Boyards les re- 
Çolvcnl-îls dans leur enfance ? Leurs pères 
loiir préchent-îls , à défaul d'îusliluteurs , 
* observation des vertus sociales, ces égards 
ï^Ciciproques que se doivent entre eux les 
licinmes? Leur montrent - ils le pouvoir 
Comme crée pour protéger le faible ? Ap- 
I>tjyciit-ils leurs leçons de la puissance de 
l^cxcmple? Ilélas! par ce que mon lecteur 
a pu voir dans cet Essai , la plupart de ces 
I^oyards ont été , an contraire , les oppres- 
seurs du peuple , et sils ont un salutaire 
exemple à offrir h leurs enfans , ce ne peut 
être que celui de leurs adversite's i» de leur 
1 abaissement après la chute du Prince. 
ii| Si Tcducalion que reçoivent les fils des 
^\ Boyards est peu propre à former des ad- 
f/ ininistrateurs, des hommes publics, que sera- 
art^ ce de celle de ces Fanariotes que le Prince 
rt^l fait sortir des ateliers les plus obscurs et 
inôme du rang de ses domestiques, pour 
^cs parer de rcnornic Kalpak ? 



lai'iolc dans sa marche ^ ou 
rop vîtc , csl encore empiré 
^s insinualions de ses |)ro|)res 
ipliqnenl à lui enseigner la < 
le mensonge, la dcliance, ei 
ter comme une nécessite la 
rigue , de la chicane, de 1 hy 
je , et surtout des reslrlcllon 
iment fmesses. « Un ISoyan 
iU, doit chercher h deviner les 
i et h hleii cacher les siens. 
I discussion, ne jamais coi 
n\ de son adversaire , surtou 
Ire n'est pas lioyard lui-mem 
ière la plus sure pour lui 
açon de penser , et de profi 
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même les esprits les plus poiictrans ». Cet 
avis est presque toujours accompagne de 
rautorllé dua exemple pris dans le acin 
des Boyards qui ont eu le plus de réputation. 

Les jeux de cartes, T ivresse, les voyages , 
et surtout le commerce epistolaire propre 
à dévoiler le caractère de Thomme , lui 
sont toujours présentés par les Boyards 
comme des occasions favorables pour juger 
les autres , mais aussi comme des écueils 
très*dangereux , et qu*il faut , autant que 
possible 9 éviter pour soi-môme. 

Les leçons du Prince à l'égard de ses 
lieyzadés, ou enfans, ont un caractère plus 
élevé, mais non moins odieux. 

« Mes enfans , leur dit-il , n'oubliez ja- 
mais que nous sommes ici -bas les jouets 
de Tinstabilitc de la fortune ; que nous de- 
vons sans cesse nous appliquer à détourner 
les coups qu'on dirige contre notre auto- 
rité , contre nos personnes et contre nos 
biens; que le meilleur moyen pour y réussir 
est de suivre la politique Fanariolc , seule 
boussole qui puisse nous diriger sous un 



le des obstacles ei ucd 



is enseignera à combattre utile 

ax , à ne pas vous laisser Jev; 

, quand vous briguerez THospoi 

t toujours être Tobjet de votre c 

ouvenez - vous qu'il faut sans 
nontrer devant les Seigneurs ' 
s , charitables, généreux cl cUoq 
3st même utile et indispensable 
nans et humbles envers les gc 
lilc. Lorsque vous entrerez à 
bre d*un Grand de l'Empire 
dabord une révérence ; par\ 
u de cette chambre , vous e 
econde en décrivant un dcmî- 
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porterez h votre fronl îmmédîalcmenl après 
Tavoir baise. Quelquefois la générosité de 
Sa Seigneurie préviendra celle déférence ; 
alors , vous empoignerez les franges de 
son sopha que vous baiserez avant de les 
porter à voire front. Vous vous relèverez , 
et vous vous éloignerez de ce Seigneur , 
sans jamais lui tourner le dos. Si , par 
un signe, il vous invile à vous asseoir , 
empressez-vous d'aller vous mettre à ge- 
noux à Tune des extrémités de la chambre , 
en observant qu'aucun Turc ne soit derrière 
vous. Si Sa Grandeur a la bonté de vous 
demander dans quel état se trouve voire 
sanlé , vous répondrez : Seigneur , je baise 
la poussière de vos pieds ^ et dans toutes vos 
réponses n'employez jamais que la troisième 
personne du pluriel (i). 



(i) On allnbiic g^cncralcmcnt cet usage aux Fanario* 
tes. Vainement aî-jc voulu soutenir qu'il a été in- 
troduit par les Dro{<^mans des Ambassadeurs Européens, 
leurs atnés dans la diplomatie et l'étiquette de Cour. 
Quoi qu'il en soit 9 il est de fait que cette manière 



U 11 latAv *>»*^ 

'C éloquence et de votre po! 
obtenir de Sa Seigneurie le I 
de ce que vous aviez inteiil 
mander , et surtout de faire 
l'impression la plus propice , 
ser prévenue en voire faveur, 
seconder vos projets , de quel 
uils puissent être, 
firtant de la chambre de Sa Seig 
; des libéralités aux gens de sa s 
3caucoup d'or aux grands coi 
ts , car si vous en oubliiez un 
us feriez beaucoup de mal. 
itume admise chez tous les Gi 



est devenue commune à tout le Scr 
i« Harnm les fcnimes se scr\'cnt de I 
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de rEmpîrc. Ces nombreux domestiques 
que. vous apercevrez chez eux ne sont riches 
que (les largesses des personnes qui visitent 
leur maître. Leurs gages ne s'élèvent pas à 
plus de cinq francs par mois, et pourtant 
vous les verrez couverts des plus riches étof- 
fes et de chais de cachemire dont le moin- 
dre peut être évalué à mille francs. Plus 
vous serez généreux cl prévenant à l'égard 
de ces domestiques , et mieux iront vos 
aHaires : ils préviendront leur maître en 
votre faveur ^ et rendront pour vous son 
accès plus facile. 

« C'est par vos succès auprès des grands 
Seigneurs q^ie vous pourrez un jour par- 
venir au Drogmanat et ensuite à IHospo-* 
dariaL 

« Si vous parvenez h cette dignité, n'ou- 
bliez pas que le Clergé Grec vous déleste, 
et que vous devez sans cesse le tenir en 
respect en persécutant celui de ses mem- 
bres qui voudrait s affranchir du système 
Fanariote. Tant ciu*il vous sera soumis . 






t que c'est vcritabicmcnt alo 
3z les chefs de la nation Grc 
v'oiis aurez un parti chez elK 
ppclez-vous, mes enfans^ q 
tes ont toujours fait en sec 
(Torts pour détruire les Pncl 
is la Servie , soit dans la 1\ 
à Chypre , non dans lintentii 
les peuples indcpend<ans ou ^ 
lais pour les placer sous leur 
e ceux des provinces de la IV 
a Valachie* Rappelez-vous-en 
se présente de pouvoir accoi 
projet. » 

voit , par ce qu*on vient 
- r,ic rlos Princes reçoivent , 



Permit d odncalioli , «inibillon et soif des 
richesses, obéissance passive au système des 
Fanarioles , voilà les qualités et les veiliis 
des Boyards de Conslanlinoide. 

Apres avoir lu ce court aperçu sur la 
mauvaise é<lucalion que reçoivent les fds des 
lîoyards , le lecteur ne sera pas (aclu? peut- 
c*lre de lire (piel(pu\s ligues sur celle que 
^reçoivent leurs filles. J'ai pris , dans le pre- 
^nier chapitre., rengagement de prouver que 
Téducalion que reçoivent les femmes Fa- 
Tiariotes est peu propre h justifier Teinpirc 
<|u'ellrs veulent avoir sur les affaires pu- 
l)li(pies. 

Les femmes ont , dans tous les pays du 
Monde, un empire sur l'esprit des hommes. 
Cet empire varie selon le degré de civilisation 
des peuples. Chez les uns, la beauté <lii corps 
et la régularité des traits l'emportent sur tous 
les autres avantages ; chez les Français , 
les grâces et l'esprit ont la suprématie sur 
tous les dons de la nature. L'influence des 
femmes est donc relative ; elle diiïère dans 
SCS moyens I mais non dans ses résultats. 



is les pays civilises , où 1 écJui 
yincntcr le prix des charmes 
t des femmes. Cette intliienc 
iilalro ; mais , dans les pays 
es , où 1 éducation des homr 
^ée , ofi celle des femmes n'c 
^e , elle ne peut âlre que fui 
;il et la prévention usurpent 
la sagesse « chez une femi 
it prendre conseil que de si 
Kn gênerai , Je vice r^gne dan 
régnent les femmes. Cette ver 
Je aux pays civilises , Test , i 
>on , h ceux qui ne le sont 
Les femmes Fanariotes sont ); 
s haut degré , de cette dom 
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Chez les Fanarlotes , des qii*unc demoi- 
selle sait lire et écrire, son édticalion scien- 
tifi(|uc est terminée : elle s*arrele h Tins- 
triiclion primaire. On néglige tout ce fjui 
pourrait orner leur esprit : les Leaux-aris 
leur sont étrangers ; la musique , la pein- 
tui:e et la danse , qui prêtent leurs charnies 
aux dames européennes , sont éloignées de 
leur demeure. Tous les soins de leur mère 
se portent à leur inspirer les senlimens 
dune coquetterie étudiée, à faire de Tart 
de plaire la plus importante de leurs oc- 
cupations. Aussi , remarque-t-on dans leur 
maintien un abandon qui n*est point na- 
turel , et dans leur manière de parler quel- 
que chose daffecfé. On 1ç;î élevé pour le 
monde beaucoup plus que pour le mariage, 
quelles ne désirent , en général, que pour 
se gouverner elles - mc^mes et pour gouver- 
ner leurs maris ; car on leur inculque dans 
Tcsprit qu'une femme doit , pour elre heu- 
reuse en ménage , avoir beaucoup d*ascen« 
dant sur Tesprit de son époux ; que ce 
moyen est le seul qui puisse lui éviter les 




)II1TI1C5 avuiii. ««.^ 

deux. Si vous ne pouvez « 
es ou votre espril , les assi 
lonles, renoncez au marias; 
niez elrc heureuse : voire C| 
jr vous le facile avantage de 
er lanlAl votre coquclterie 
prodigalité. Vous ne sauriez i 
e lui parut fastidieux : vous i 
jt plus que sa femme. Vous 
,par la prépondérance que 
riez prendre , tout l'orgueil r 
3 les hommes , et qui prenc 
notre insouciance. Mais, pou 
er, ma fille, il faut étudier d'av 
esses : les connaître , c'est er 



BI2 ESSAI 

Ce sont \h les principes que reçoivent 
es denioîselles Fanariotes : devenues épou- 
îes, elles les niellent en pralî<pie avec beau* 
:oup d*exaclilude el nicinc avec beaucoup 
]c succès. Elles Irouvenl , dailleurs , dans 
leur physique , des moyens puissans de sc- 
LJnclion. 

%T'aî remarqué que les dames Boyardes 
ont, en général, la j)liysionomîc 1res- ex- 
pressive , des yeux vifs et Lrillans ; que 
leur taille élégante est relevée par une mise 
très-soignée. Elles paraissent , au premier 
abord , dune excessive retenue , la pudeur 
imprime sur leur front ce caractère din- 
nocence qui séduit et eniraîne ; mais, après 
un moment d'enirelien , leur physionomie 
s anime ; renjouement et même la folie se 
substituent à la place de la limidilé ; il s o« 
père , en un mot , chez elles une méta« 
morphose qui tourne toujours à leur avan- 
tage^ bien qu'elle dévoile leur dissimulation- 
Celte conduite , toute blâmable qu'elle est , 
§*appelle usage du monde , savoir-vivre : 
cest ainsi 9 disent les mères , qu'il faut se 



impulsion , leur cœur est te 
déshcritd \ en quelque sorte . 
lui sont nécessaires. La vani 
sortir de l'enfance , et c'est < 
les gouverne dans la plus gi 
leur vie , même dans les a 
importantes. 

Je vais ici raconter une p 
viendra h l'appui de ce qu( 
vancer. 

«T'étais le médecin et l'ai 
patriarche Cirillo , et à ces 
queutais régulièrement. J'aiii 
sation : c'était un homme d' 
haute vertu. Un jour qu'i 
l'honneur de m'iriviter à sa 



et que chacun se fut relire, je lui fis part de 
3na remarque, et je me permis de lui dcman- 
<ler le molif de son inquiétude. Il me répon- 
<lit sans hésiter : « Mon ami, je suis oblige 
Tnalgré moi de commettre aujourd'hui une 
injustice des plus inouïes, qui répugne à ma 
conscience, et doù dépendent ma place ^ 
mon honneur et ma vie : car il me faudrait 
désobéir aux ordres infâmes des Fanariolcs. 
11 s'agit de faire prononcer le divorce entre 
une femme Boyarde et son mari , époux 
entre lesquels il n*a jamais régné la moin- 
dre dissension, unis depuis plusieurs années, 
et dont le mariage a été béni par la nais- 
sance d'un fils âgé aujourd'hui de quinze 
mois. Le mari est un parfait honnête hom- 
me, mais il est du rit latin, cl ne peut par 
ce motif être Boyard. 

« Ce mariage avait , dans l'origine , ob- 
tenu l'assentiment des parens de. la demoi-- 
selle et celui du Prince. '. 

. tf Mais aujourd'hui la fo^^une ayant élevé 
cette famille , et la vanité ^\ç\tifïi emparée 
d'elle , surtout. du côte de$:,Xemmes ^.^le 



Boyard. J^iiic ^ *., , 
le mari est catholique e 
tèrae Fanariole- ' • 
If Elle s'est environnée de p 
:teurs pour forcer ma religic 
^r dans cette cruelle allernath 
non existence ou de particîp 
abominable. 

« Cette action est d*autant 
ble , que Tépoux s était mon 
car , quelques jours ap^^s s 
a commis l'infamie de lui 
de mariage qui constituait 
épouse. Il ne s* en plaignit p' 
d'un rare desinteressemer 
vez que , selon nos usage/ 

"•^ 'lot de sa / 
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a donné des droits , plus nous devons y 
regarder de près quand il s'agit de prêter 
notre ministère à ces sortes dactes publics. 

« Dans le cas présent, je ne vois qu'am- 
bition et perfidie, et, je vous le répète^ 
Tordre de dissoudre ce mariage m'est in- 
timé par des Fànariotes tout-puissans que 
je dois craindre. » 

ff La jeune femme , lui dcmandai-je , con-> 
sent -elle librement à se séparer de son 
époux? » 

<c Lorsqu'elle était dans sa propre maison 
elle opposait quelque résistance , me dit 
le respectable Prélat ; mais depuis que sa 
mère la attirée dans la maison paternelle, 
d'où elle n'a plus voulu sortir, elle a changé 
totalement de façon de penser. C'est le ré- 
sultat des mauvais conseils qu'on lui a donné 
et des perfides insinuations de ses parens 
dénatures. Voici , au reste ^ deux lettres 
que le mari m'a communiquées , qui vous 
mettront parfaitement au courant de cette 
odieuse affaire. » 

• •• * . . • -, 



faire rompre vun^ ........ .^ 

ontracter un plus conforme 
5t tel qu'il vous est offert par 
ce. L'époux que vous avez ; 
pouvait vous convenir , h V 
1 guerre avec la Russie re 
'ce des Princes en Valachîe n 
tit pas de vous unir à unBoyai 
jrd'hui que votre père, Boy 
le , exerce lucrativement sa 
oint qu'il faut espérer que, à 
nées, il sera millionnaire, il 
de vous voir entre les bi 
ard. Songez , ma fille , que c 
nx vous comblera de toutes le: 
vous serez, étant sa femme, 



*»'»*fcnj 



% les grâces , ni la beauté , m la noblesse, 
« ni l'esprit , ni les excellentes qualités du 
« cœur , enfin tout ce qui constitue le vé- 
« ritable patrimoine dune femme? Au sur- 
« plus , votre pcre pro'pare pour votre non- 
« Vf au mariage une brillante dot; dema- 
in nière que vous jouirez, dans votre nou- 
K velle union , de beaucoup de richesses. 
V Songez , ma fille , au nom illustre de 
* votre famille , et noubliez pas que votre 
' mari vous fut donne dans un moment 
t (l'adversité , qu'il n'est point noble, qu'il 
r faut maintenant qu'il soit remplacé par 
r un Fanariote , et si cette substitution vous 
f paraissait d'abord outrageante , consolez- 
» vous par l'exemple des filles de Boyards 
» que la nécessité avait fiancées à des pé^ 
» gocians ou à des banquiers de Constan? 
■r tînople. Le retour dans notre Principauté 
« a , comme vous le savez ^ annulé foutes 
^ ces fiançailles. » 



rom[)rc lu ot.^... 



2-ci , à vos deux missives, 
jcpoiix que jai ne fut polnl 
)ix ; je ne le pris point pa 
}st vous ci mon père qui ni 
tes , du consentement du Pri 
is , en l'acceptant , à vos de 
le autant qu'à voire volonté 
icun sujet de plainte à ëlev' 
n , et je suis persuadée que 
es dans ce moment qu cLIouie 
une de mon père , et que y 
î'est pour rien dans les consei' 
ne donnez. Vous faites de i 
)our me sc'|>arer de mon c 
n'offrez , dites-vous , un lîo 
' — •''»'^''^-'; richesse 



loble ? L ctat le plus noble , h mes yeux , 
st celui qui facilite Thomme à secourir 
humanité, et mon époux est médecin. 
>on état est préférable à Tillustration d*un 
îoyard qui n'est souvent établie que sur 
e malheur des hommes. Eh! n'a-t-il pas 
ait preuve de noblesse lorsqu'il a ferme 
es yeux sur Tenlèvement que vous files 
le mon contrat de mariage , seul titre 
jiii constituait ma dot? Vous abusâtes, 
i cette époque , de ma bonne foi en 
supposant que pour rendre cet acte obli- 
gatoire , il devait être revêtu de la slgna- 
ure de TArchevôque ; vous nous pri- 
mâtes de ce lllre , et mon époux eut en- 
core assez de grandeur d'âme pour ne 
aire aucune démarche contre vous : il 
ne donna même une grande leçon de 
norale , car mon indignation contrastait 
ivec son généreux désintéressement. La 
k'critable noblesse est dans la vertu; ainsi, 
ma mère , veuillez , je vous prie , dans 
vos lettres vous servir d'autres moyens 
pour me circonvenir. Je ne me. laisserai 
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q«x*îls ne le sont , et croyons qu^onpcut en- 
toile leur rosîsicr sans courir les derniers 
da légers ». — « A nia place , que feriez- 
vous, me dit le Patriarche » ? — « A voire 
pï^:tcc , lui dis-je , je ne précipiterais rien , 
d ^xL>ord, pour ne pas çompronicUrc ma di- 
grtîté; en second lieu, pour donner le temps 
^^ la réflexion aux parties intéressées ; car 
^^^ ne saurait, dans une affaire aussi dé- 
"^^A te, aller assez doucement. Votre posi- 
■*<>r^ est, je le vois, difficile : vous êtes 
■S"^ de sollicitations et de menaces. Pour 
^"^^%-as donner une preuve de mon dévoue- 
*^^nt à votre personne, je tacherai, dès 
^^^HTiaîn , de vous garantir des vexations des 
^ ^^ warîotes ». Le Patriarche goûta mes rai- 
^^^*^s et accepta mon offre. 

^0 choisis donc parmi les Ministres que 

) î^xais l'honneur de servir celui qui pou- 

^"^^t m être le plus utile dans celte circons- 

*^T^ce ; et je pouvais compter sur lui , parce 

^^^*en général les Grands de l'Empire sont 

^econnaissans envers leur médecin. Le Pa- 

^rtorche n'éprouva aucune vexation. Mais 



c ne fît quelque sottise , il s ( 

né à faire appeler Tcpoux pc 

ler le divorce. Dans le inêim 

IX arriva , et je fus présent 

. Le Prélat fit dabord lec 

de divorce , que je trouvai 

ue. Après celte lecture , i 

, dun ton vraiment persuasif :« 

ami , combien est pénible vo 

j*y prends une part bicnsincc 

îz-moi , puisque ainsi le ve 

mens Fanarîoles, consenlez ai 

us désirez vivre heureux et 1 

la Capitale ». L'époux , san! 

ir, répondit au Patriarche : 

conseils » ; et il signa Tactc 



Panariote ne méritait pas des complimcns » ; 
st il se retira. Quelques années après, peu 
[consolé encore de la conduite de celle qui 
naguère était son épouse , il prit son en*- 
[aiit , réalisa sa fortune, et quitta la Capitale 
pour ne plus en entendre parler. 

L'épouse divorcée ne retira pas tout le 
Trult qu'elle attendait de sa honteuse con- 
duite. Elle ne devint point l'épouse d'un 
ISoyard ; car ceux qui avalent tramé cette 
perfidie n'avalent pas Tlntentlon de s'unir 
h elle : des vues plus coupables les diri- 
geaient. Ils voulaient humilier cette famille , 
en lui faisant commettre une action désho- 
norante , pour avoir osé marier leur fille 
5li un Catholique du rit latin ; et compro- 
mettre la réputation de la jeune femme , 
comme ils font compromise en effet. Elle 
était jolie , et c'était plutôt une maîtresse 
qu'une femme qu'Us recherchaient en elle. 
Cet exemple pourrait être appuyé par 
beaucoup d'autres de cette nature, parce 
qu'il est de fait que l'éducation que reçoi- 
vent les fiUcs Fanariotes ) et particulièrement 



a unir a acs f anarioles , on 
chagrins domestiques de ce 
les boulevcrscmcns de fortuni 
1 Boyard , la Fanariote peut 
'>e , SX son mari , applique 
, laisse sa femme intriguer de 
urlout se livrer h Torgueil de 
lUX écarts de la vanité, 
orsque les Boyards Fanariote 
iir à Constanlinople , comme 
tous plus ou moins de richesses 
cent à se faire construire en 
ou à acheter , une superbe 
s font meubler avec toute la 
e orientale et Télégance eui 
)uissent paisiblement , dans ce 
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porte pas moins de cent mille h cent cin- 
cjuante mille francs ; celui de deuxième 
classe, quatre cent mille francs, et celui 
de première classe , s'il est parent du Prince, 
ou moins un million. Ces fortunes subites 
ont 6l6 acquises illicilcnicnt , ainsi que nous 
l*avons (ait connaître dans les chapitres prc!- 
cddcns. 

Leurs épouses étalent un luxe éblouis- 
sant; elles en ont contracte Thabitude dans 
la Principauté, enimilant celui de Tcpousa 
de leur Ilospodar (i). 



(i) Leur costume est un mélange de modes turques 
et de modes européennes , qui produit un trcs-Lon 
cITct. Elles font le plus grand cas des broderies ^ elles 
ont un goût exquis pour les dessins sur lesquels elles 
brodent. Je crois que les Phryg^iennes leur céderaient 
la p«ilme ; il existe pourtant , entre les Phry^^icnnes 
et les Fanarlotes ^ cette différence que les premières 
trafiquaient de leurs broderies « au lieu que ces der- 
nières brodent pour elles-m(mes. Un auteur de Tan- 
tiquitc nous a dit que les broderies des Pbrygienncs 
corrompirent les moeurs de la Grèce , parce qu'elles 
étaient offertes en cadeau , et qu'elles étalent trçs-* 
recherchées par leur beauté et leurs richesses. 



le. lYiaiS eu «p.. _. 



ilcincîit ^ c'est la r(*cn|)itijh 
irhitrairesqui oui signale^ leur 
les Priucipaulds. Les feuimc 
gnlcraent de la conversation 
cgèretc qui ne dément jamais 
re frivole. Elles parlent avec 
e et une agitation extrêmes : h 
blent manquer à la rapidité 
liées. Elles donnent , en pari 
ression , une mobilité particiili 
ts. Le son même de leur vo 
>i dire , une physionomie, l 
jx et modeste, un langage ca 
iversalion mesurée , sont c 
elles , comme des marques 
— - /*» Aci stupidité. El 



es Boyards parcns des Princes s'cnor- 
i^ieilllssent de leur origine , et se mon- 
tent soUcmenl jaloux de leur noblesse. 
I3 se font .volontiers illusion à eux-mcnics : 
les entendre, leurs ancêtres ont toujours 
>tji d'une grande faveur auprès des Sul- 
^ris , et le salut de quelques provinces , 
ce n'est de l'Empire Turc , a été dû 
I^ur génie , à rînfluence qu'ils exerçaient 
* ï^ les delibdralions du Divan ; à les entcn- 
■^^ , il n'est injustice que les historiens 
^^^opéens ou ottomans n'aient commis à 
^^^ard de leurs aïeux par de volontaires 
issions , et c'est à la jalousie , à l'or- 
cil national qu'on a sacrifie ^ disent-ils , 
^ révélation des cminens services qu'ils 
^^^l rendus à rEinpirc du Croissant. Et c'est 
-^core sur ce ton ([u'ils se prononcent lors- 
H^'îl^ s'aperçoivent qu'on garde le silence 
^Ur les faits et gestes de leurs auteurs dans 
*cs biographies modernes. 

Tous ceux qui n'ont pas été revêtus du 
titre de Boyard par leur Prince , sont les 
objets de leur dédaigneux mépris ^ quel- 



fat ^ un rustique , ^ 

is leur langage , un Kabi 

Un savant n'est \\ leurs ye 

jycux plagiaire ; ils n'en foi 

as que du commun des hori 

Is (Uabliskenl ainsi la su|)eriori 

entre les familles : la plus ill 

qui peut compter dans sa ra 

Princes et de Boyards décaj 

du Sultan. 

Pour se distinguer des 
n'ont jamais eu Thonneur i 
ils introduisent dans la lan 
substantifs valac|iies ou r 
comme ce n'est qu'un elf 
afin qu'on s'aperçoive qi 

- ♦'Mlle autre c 



Rarement les Boyards songent- ils h Vn- 
venir ; s'ils y pensent , c'est pour rêver de 
ïiouveaux honneurs et de nouvelles rapines. 
V^oijs ne verrez qu accidentellement un 
Koyard songer à alïerinir sa fortune , à se 
créer un revenu lixe et assure. Toujours 
les yeux toin'ucs vers son Prince , il croit 
voir arriver le jour où il retournera à Jassy 
^u à Bucliaresl. 

L'orgueil est un mal qui se gngne : aussi 
''oîi-on les parens de ces nouveaux parvenus 
*€;^vcr à leur tour les liomieurs, et abandon- 
^<^r leur utile profession pour se mettre sur 
^^ rangs et solliciter le grand Kalpak. Ils se 
•dînent, à l'exemple de leurs prédécesseurs^ 
'^'atit qu'il se présente un Prince qui puisse 
^s associer à ses dois. 

C^ettc conduite des Boyards Fanarioles ne 
'épiait ni aux Princes ni aux Princesses ; 
^^ consid^rent cet orgueil comme un honi- 
"^^ge rendu à leur grandeur. S'ils tirent 
'«^riité de leur titre de Boyard , ils doivent 
^Voîr une hanlç vénération pour le Prince 
iui les en à décores. S'ils font de folles 



domine il ncst pas de rbgic s; 
i ^ il est indispensable de dir 
Iqnes lioyards qui savent se 
î dcrcglcinent de conduile , c 
t plus d*ordre dans leurs al 
^nt leurs deniers sur la caisi 
vequcs. lis ne pourraient le 
> plus prudemment , puis([u( 
;lne est interdite au Itoyard : 
, lï son rang et nuirait à la 
au crédit de son Prince , s'il 
no profession quelconque. 
SlaisSon Allesse trouve bienlt 
llaquer les économies des Bo 
stes, et de mettre leur fortum 
celle des autres Boyards; voie 



'ai dpuisë toute ma fortune et toute celle 
1^ là Princesse mon épouse, pour solliciter 
non retour en Valachie , cnlin pour pou- 
voir vous rendre de nouveau heureux. Il 
ne me reste maintenant qu*une petite dif- 
ficulté à surmonter pour réussir complè- 
tement. %T*ai besoin de six ou huit cent mille 
francs ; il faut que vous me les prêtiez. •T'ai 
dans ce tableau réparti entre vous cet em- 
' prunt ; j'ai eu égard h vos moyens parti- 
culiers. Allez , et dans huit jours apportcz- 
ïHoi cette somme. J'ordonnerai , s'il le faut , 
3Ux Archevêques et aux trésoriers de leurs 
dîocèses de vous payer sans difliculté et en 
^^prenant leurs obligations.' Celui d'entre 
^Oiis qui refuserait de me payer la somme 
ÎUc jai fixée, n'est pas mon Boyard. » 

Aucun Boyard ne refuse son argent , et 
'^* Prince reçoit ainsi de^secours, souvent 
utiles aux intérêts de sa clientelle , mais le 
1^1 tis souvent encore aux siens propres. 

On ne réussit pas toujours dans ce qu'on 
^^treprend , et dans maintes circonstances 
^n échoue au moment où Ton croit toucher 



mer h Biicharest, qui rcçoU i 
. Alors ses Boyards parJagcn 
; ils se hûtcnt de vendre le 
|ui leur reste pour procurer . 
a subsislaace à leurs famille 
lordiuaire^ sont trcs-noinbrc 
)nlrent en public accables sous 
misère la plus complète , et 
par là les regards de la comj 
ur état de souflrance ^ s il est 
pas de fuiir. La caisse des dioc< 
' aide , parce qu'elle reçoit c 
es Ik secourir , par des pensi 
es des ex-Princes ainsi que c 
*ds qui se trouvent , par les 
i ) dans le dcnilment. 
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la maison (1*1111 Grand h celle dun autre ^ 
cl mcnclîcr , avec Taîdc dun langage hypo- 
crîlc , des faveurs qii'ils ont , [K)ur la plu- 
part du temps , refusé à leur semblable. 

Mais cet abattement peut n'clrc que pas- 
sager. Los Boyards reviennent souvent à 
la grandeur par des causes inattendues ; et 
ils y reviennent sans avoir profite des le- 
çons du malheur. Ils considèrent les infor- 
tunes comme des épisodes de leur vie , et 
non comme des avis de la Providence. 

Les Princes et les Boyards sont la force 
du parti Fauarîote ; ce sont les membres 
.'>[î;!ssaus , les moteurs de sa puissance ; le 
Clergé n'est que leur auxiliaire , mais un 
auxiliaire puissant. Tout le restant de la na- 
tion (irecque est , par la force des choses , 
groupée autour de ce corps politique , qui 
est, en quelque sorte , un second État dans 
l'Empire Ottoman. 



\k'\\c^* ^ .^ .,^ï * t , leur f^»"»* • 
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•Te vais donc rcloiirner sur mes pas et 
souinellre au jugement de mes lecteurs 
cjuelques observations sur la malière impor- 
tante que j'ai commence de traiter. Elles 
lie seront point basées seulement sur des 
<locumcns bistoricpies puises dans les livres, 
mais sur des remarques faites au sein même 
<lu peuple qu'elles intéressent ; siiggérées 
par les événemens qui se sont passés sous 
mes yeux , elles auront ce caractère de vé- 
rité qui doit inspirer une conriance parfaite 
h ceux auxquels je les présente. 

On a déjà beaucoup écrit sur la nation 
Grecque , et le rôle imposant qu'elle joue 
aujourd'bui sous les yeux de toute Tll^urope, 
fait présumer qu'on écrira encore beau- 
coup sur elle. Certes , il mérite bien en 
eflct qu'on s'occupe de lui , ce pays qui , 
depuis six cents ans, est, comme Ta dit 
un des plus ingénieux écrivains de nos jours, 
hors la loi des nations. Sq:$> malheurs sont 
assez présens à la mémoire des hommes , 
pour qu'on doive attacher quelque intérêt 
aux nobles efforts qu'il fait aujourd hui pour 
chever l'œuvre de sa régénération. 



^ mais celle ui.^ .... 
que les Fananotes ont pris 
dans la politique de ce pays. 
>li<>ë de me renfermer dans 
es (Y un siècle et demi, 
â fait connaître , dès les pre 
de cet Ouvrage, l'origine 
*s. On a vu que leurs familh 
3rees dans un quartier de Con5 
nmé le Fanar , et que Pan; 
premier qui parut dans une f 
)uvcrnement. 

La nullité dans laquelle viva 
riotes eût duré sans doute 
c\q:s^ si la protection qn*acco 
Il le célèbre Coprogli-Pacl 
— -î-n^^; hases de leur pi 
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Los Grecs du Fanar , avant celle mé- 
morable époque , partageaient les dîsgrfices 
communes à Ions les Grecs , cl rien n'an- 
nonçait cpiil (levait s'établir chez eux une 
«iristocratic aussi vicieuse que puissante. 

Les familles illustres de lEnq/ire d'Orient 
n'avaient point survécu à la destruction du 
troue de Constantin Paléologue ; le féroce 
HVIahomet II les avait presque toutes dé- 
truites ou tellement dispersées, qu'on cher- 
cherait en vain , dans Constanlinople , des 
ilescendans dos familles célèbres dont il était 
peuplé avant ces désastres. La nouvelle aris- 
tocratie ne pouvait donc s'établir sur une 
base vraiment arislocralique , c'cst-à-dîrc, 
sur rillustration des noms. 

Ce n'est pas qu'on ne rencontre , dans 
la capitale de l'Kmpire Turc , des familles 
Grecques porlant des noms jadis célèbres ; 
mais la généalogie de ces familles souffrir 
ralt difTicilement un examen un peu sérieux. 

Un historien moderne a dît : «Qu'à la paix 
de Carlowilz , Mavrocordato , ayant joué le 
rôle du principal négociateur» fut nommé ^ 



r &■■•• 



• • • 



>c trompe 9 a commis ici une 
ndrc Mavrocordalo ne fiif ja- 
r ; mais son fils et , pins tard , 
3 furent , et ce dernier, comme 
cccdemment , fut le dernier 
îé par les lîoyards , cl le prc- 
)mma la Sublime-Porte en le 
lans sa Princi|)ante (i)., daprcs 
lie s* est , depuis cette époque, 
Jonner elle-même des souvc- 
[oldaves et aux Valaques. 
-vrai que, depuis, rilospodarial 
lanat se sont perpétues dans \ct 
Maçrocordalo , MMrojen/ , cri 
Tilc de Miconos ( Archipel ) 
^rîcrînc Albanaise ; liaçomlca 
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et Morousy , de Trébîsonde ; Callimaby , 
Moldave ; Suzzo , Bidgarc ; Caralza , Ra- 
gusais ; Canzerljr, de Constantinoplc , etc. 

Ccsl donc sur ces familles que s'appuyait 
la desllnce des Grecs. En faveur auprès 
du Divan , elles représentaient , en quel- 
que sorte , la nation toute entière. 

Elles auraient pu allirer sur elle la faveur 
de la Sublime-Porle et adoucir le poids de 
sa servitude. Dès que le Gouvernement Ot- 
toman s*etait relâche au point dadmettrc 
en quelque sorte dans son sein un Raya , 
un nouvel avenir s'offrail à la nation Grec- 
que. Depuis cette époque ^ il a manqué à 
cette infortunée nation , parmi les hommes 
de ces familles, un homme de génie bien 
intentionné. Les Fanariotes ont vu la Grèce 
entière dans le Fanar. Hors de Ih on eilt 
dit quil n*y avait plus de patrie pour eux. 
. S*il en eût été autrement , la plupart des 
Princes Fanariotes qui ont été, en leur qua- 
lité de Drogman du Divan , appelés aux con- 
férences qui amenaient une paix , n'auraient- 
ils pas, petit à petit, obtenu des stipula- 
tions favorables à leurs concitoyens? 
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sur lesanaircs de la Grèce proprement dîte^ 
pour la part qu'ils ont prîsc aux infortunes 
de la nation. Je crois Tavoir fait connaître 
suflîsamment pour me dispenser d'y revenir 
de nouveau. 

Instruit du mal qu'ils ont fait , et pénètre 
du bien qu'ils pouvaient faire , mon indi<^na- 
tîon éclate : je voudrais avoir assez d'élo- 
quence pour les montrer tels qu'ils doivent 
être vus par tous les peuples de TEuropc. 

Ils n'îgnorcVient pas , ces hommes que 
quelques historiens ont honorés de leur 
faveur, quelle était la législation turque h 
l'égard des Grecs, et combien il était né- 
cessaire d'y apporter des modifications; que, 
courbé sous le poids de l'oppression , ce 
peuple antique , dont la gloire est écrite 
en caractères sacrés dans les Annales du 
Monde , avait besoin d'un appui auprès 
de ses tyrans. 

M'ob]eclera-t-on que la Sublime -Porte 

* ne pouvait changer de système envers ce 

qu'elle nomme les infidèles , et que les hu* 

miliations éprouvées par les Grecs résul- 



5, celle objection peut paraîlre 
Glorieuse ; mais qui me proir 
oil conséquente, el que si les G 
clé représentés auprès du Dîv 
t pas amélioré leur sort ? Le cl 
ublîmc-Porle fait «l'un Prince C 
ivernrr la jMoldavic et la Valacl 
qu'elle n'est pffh aussi inlolén 
ourraîl le croire , et qu'il eût 
d'obtenir d'elle des concession* 
les Rayas , et de la ramener h c 
ion qui signala les proTnièresanr 
imîssion des Grecs. Mais ils ont 
Princes du Fanar, sacrifier à Pb 
u'h Minerve ; el tandis que la i 
irlic de la nation Grecque géf 
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et leur aveu doit avoir jeté une lumière écla-^ 
tante sur ce que pourraient avoir d*obscur 
les menées secrètes des Fanariotes. Ces me- 
nées 9 qui ont eu des résultats si funestes 
pour les Grecs, j'ai voulu , en les dévoi- 
lant, sinon défendre le Gouvernement Turc, 
du moins faire connaître à ceux qui s'occu*^ 
pent des peuples, que le malheur des na- 
tions est moins souvent Tœuvre des chefs 
que celle des suhalterncs quils emploient 

L'Empire Oltonian n'est point un gou- 
vernement monarchique tempéré par des 
mœurs douces , comme la plupart des au- 
tres monarchies d'Europe ; il n'a point , 
comme je l'ai déjà dit, une administration 
uniforme : son mode est vicieux , puisqu'il 
tolère une quantité prodigieuse de dignitai- 
res qui , chacun en son particulier , a pres- 
que la puissance d'un Sultan. L'autorité 
souveraine se trouvant ainsi subdivisée , les 
sujets doivent nécessairement en souffrir, 
parce que l'arbitraire se met alors à la place 
de la justice. 

L*£mpire Ottoman se composant de di- 



des peuples , il s'ensuivra qu'il 
cra aux avis de ses agens ou ù 
loitent l'oppression h leur profil 
1 toujours eld dans ce cas ^ et il 
>p vrai que les Fanariotes n'on 
eille le Divan par de généreuses 
, qui auraient pu alléger les cli 
s coreligionnaires. 

ce qui a fait perdre à la C 
de liberté qu'elle semblait avoir 
et sauvée du grand naufrage 
ne capitation modérée, et telle qi 
6 primitivement fixée , on fit ins 
t supporter à ces peuples des in 
fs et des servitudes continuelles 
ne la conquête, ne lui avait poii 
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» • 

qnît rcxccs des mîscrcs auxquelles ce peu- 
ple csl eu bulle depuis plusieurs siècles. 

Les Fauarîofes connaissaient parfaitement 
cet état de choses , et je ne hasarde rien 
eu les associant aux moteurs dos infortu- 
nes des Grecs ; car, je Tal dit , ils ont 
fait de Tiulrigue Tûmc du Gouvernement 
Ottoman, au point que c'est par elle que 
se nomme le Cadi et que tombe la Ictc 
d'un Grand -Visîr. 

Jamais empire n'offrira un champ plus 
vaste à Tintrigue que 1 Empire Ottoman , et 
jamais l'intrigue n'aura des desservans plus 
avides que les Fanarioles. Ils ont servi leurs 
passions et les passions dos Grands; et, rien 
moins que valeureux, ils ont toutefois montre 
du courage , quand il Ta fallu , pour satis- 
faire leur ambition , braver les dangereuses 
chances d'une lutte de cabinet. S'ils ont 
quelquefois abandonné l'dlendard de leur 
maître, ce n'a jamais etc dans des vues 
\ généreuses ni dans l'intérêt de la nation 
Grecque : j'en atteste la conduite du célèbre 
Cantemir et celle de tant d'autres Princes 
que je me dispense de nommer. 



tentais Chrétiens et les Prîn< 
u'îls menacèrent les Empîn 
craindre pour eux Tlnvaslo 
que les tentes du Grand-Vlsî 
îs sous les murs de Vienne , 
d Amurat prit Bagdad d*ass; 
raste corps , que rcgît des 1 
is s est maintenu , dit Ricai 
uses surnaturelles. Celte oj 
c cet historien d'un travail c 
us de son génie. L'histoire des 
s demande de grands dérivai 
l'Empire Turc est je crois 






ule puissance qui ait porld la 
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Il ne fallut rien moins que raffairc du Prulh, 
la vaillance et le talent du visir Mëhemet-' 
Caltagi , pour le faire revenir de son épou- 
vante. 

Bassaraba-Brankovano , Hospodar de la 
Valachle , et Cantemir , Prince de la Mol- 
davie , donnèrent , h Ibet époque , le dan-* 
gercux exemple de la trahison. Le Divan 
ouvrit les yeux sur ces deux Principautés, 
et voulut , pour dissiper ses craintes , en 
confier Tadmlnlstratlon à des sujets sur la 
(idélitë desquels il pilt compter. Ce fut du 
moins la politique adoptëp par Mahmoud V 
et ses successeurs» 

En enlevant la régence de ces provinces h 
la domination àcs Boyards, la Sublime-Porto 
se garantissait, ou du moins croyait pou- 
voir se garantir des IntcIUgcnccs que les 
princes avalent souvent avec les puissances 
limitrophes , et qui pensè.*cnt , dans plus 
d*une occasion, lui être funestes ; car Thls-* 
toire na point encore prononcé sur les 
intentions secrètes de Brankovano et de 
Cantemir, . 



I 



ac au caractère de Mahmoud, p 
le et prudent. Il rétablit Const 
:ordato dans sa Principauté : ti 
u sans doute , pour ce malhci 
c[ue la disgrûce de cet Hospod; 
nue ; car son administration n* 
ée que par des actes de lyrai 
i sut pas cMlicr la douceur du 
ncnt du sultan Mahmoud , ni 
ois Empereurs sous les règncî 
il gouverna. Il augmenta , dise 
c.n^ , de quinze cent mille frai 
de joyeux avènement , ce qui i 
latre retours li Tllospodariat. 
successeurs n*ont pas laissé de me 
r^lfts. et les pages de Thistoire d( 
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plies que des actes arbitraires de ces noa-* 
veaux despotes. Les malheureux habitans de 
CCS provinces doivent frémir au seuls noms 
de Fanar et de Fanariote : ils auront cela 
de commun avec tous les Grecs du con- 
tinent et des Wes de l'Archipel. Les griefs 
que les premiers ont à reprocher aux IIos- 
podars et aux Boyards de Constantinople, 
ont quelque similitude avec ceux que les 
seconds opposent aux Drogmans de la Su- 
blîme- Porte et à tous ces Grecs vaniteux 
qui 9 pompeusement décores du titre de 
Pruicc , se sont lâchement endormis dans 
leur grandeur. Si les Ottomans avaient pu 
craindre quelque chose de la faveur qu'ac- 
cordait leur Sultan à des infidèles, certes, 
leur conduite a di\ les rassurer ; car si les 
Grecs ont brise les fers qui déchiraient leurs 
mains , ce n'est pas h l'aide des secours 
qu'ils ont reçus des orgueilleux Fanariotes. 
Le cri d'indépendance n'est pas sorti du 
Fanar , ni de ces bouches serviles qui bai- 
sent la poussière empreinte sur les pieds des 
Visirs. 



sut 



ne amélioration a icui 
i redevables d'une existence ; 
bre que celle des Arménie 
C'est ce que je vais exam 
re la population Grecque , 
c renferme un nombre cor 
ifs et d'Arméniens, qui ton: 
n richesses les Grecs do celle 
population Juive s'élève à i 
us environ ; l'un d'eux est 
fanissaires et de leur Aga. ( 
, ennemis déclarés des Gre 
, par leur fortune , de quel 
es des Grands de l'Empire 
[ais la plus Intéressante popui 
le de Constantinople est , s. 
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moins de 2o;)00o individus. Quoique divisée 
d'opinions religieuses , elle ofiVe une union 
parfaite , qui ne contribue pas peu h la 
protection que paraît lui accorder le Gou^ 
vernement Turc. 

Les Armc?nîens sont généralement pro- 
bes , laborieux et bons commerçans ; leurs 
maisons de banque jouissent de la plus grande 
confiance : elles sont dépositaires de la ma- 
jeure partie de la fortune* des Pachas, des 
grands personnages de l'Empire Turc et de 
celle des particuliers. Ce sont eux qui font 
aux Pachas lesavances dont ils peuvent avoir 
besoin pour s*établir dans leurs Pachaliks, 
C'est un Arménien qui est ordinairement 
directeur général de la monnaie du Grand* 
Seigneur. 

Les Fanariotes songent à eux , Içs Ar^ 
méniens songent à leur nation ; ils ont éta- 
bli entre eux une espèce de solidarité qui 
contribue au bonheur de la grande famille. 
Les Fanariotes ne regardent jamais la Grèce, 
l'Arménien a toujours les yeux fixés sur 
sa patrie. Aussi, tandis que les Grecs sont 



Bussent imité la conuuuc uc^ xi 
On ne verrait point dans la ci 
mpire Turc Talsance chez ces de 
ster avec la misère des Grecs ] 
ci y composent la partie ouvrit 
pulation Chrétienne orthodoxe 
Isent en bateliers , tailleurs , c< 
, charpentiers , pécheurs de la 
I , etc. , tandis que les Armenlei 
nquicrs ou commerçons. SI Ton c 
islantinople une vingtaine de ne{ 
uans Grecs , ce sont la plup; 
lïtes , places sous la protection 
le ou de TAnglelerre. Déductl< 
Boyards , et h plus forte rah 
ces, le restant des Grecs sont le 
*eux de tous les Chrétiens qui 1 
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pie, 5 un rayon de quinze lieues de circon- 
fiTcnce , est , d'après un dénombrement 
fait en 1818, et qui m*a elc communique 
par les Cures des paroisses , de 4'» 9^^ f«^" 
milles , composées de cinq personnes , ou 

soit de 24)5oo individus 

auxquels il faut ajouter 

2i,35o étrangers . . 2,35o 

Total . . • 2G,85o (i) 



Cette population, comme on le voit , dif- 
fère de celles que plusieurs historiens et 



(i) De tous \cs peuples qui Imbllcnt Constanlinoplei 

les Grecs sout c:eux qui y sout le plus dispersés . 

cela provient de ce que presque tous les quartiers 

ci-après renfernieut des églises orthodoxes bâties par 

1rs ancêtres des Grecs d\iujourd'hui ; savoir : Le 

l\'trî-Capî , Fiiiiar , Balatà , Edirne-Capissi , Ally- 

IMcrnier, Psoinathià, Wlanga, Yeni-Capi, Cum- 

Capî ^ lles-des-Princes 9 Cadi-Kioy , Scutary , Cous- 

Conzuk , Yenî-Mahalci Bouyuk-Deré , Tharapià t 

Yenî-Kioy, Baltà-Liuian, Yssari, Bebekl, Arnaout- 

Kioy t Courù'Cosmé , Ortà-Kioy , Bescik-Tâchc, Gai- 

lata, Péra, Talavla, Ilas-Klôyi Avas-Kioy et S*- 

Stcfanos. 



niiiiopic. durées 2t>,r>.)o iiiuivu 
diiirc les fcmrncs , les vieillard: 
is ; cl ce ncsl pas exagérer 
ire le nombre des Grecs capa' 
Coiislaiiliiiople, h dix mille. Je 
dagir, bien que, parmi cette qi 
Joive encore prélever les marclu 
lanijfacluriers , qui , dans lou5 
Monde, ne présentent qu*unc (î 
lorsquil s*agit dune résistance 

gouvernement établi, 
aperçu que je donne de la pof 
ecquedc Constantinople, a poui 
ondre à tous ceux que de fai 
auraient pu tromper en leur 
oire que le foyer de la nouvelli 
1 Grecque était au Fanar, que c 
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D*abord il ctait iinposiblc qu'un projet 
de rcvoltc pût cire cnfanlc au milieu d*uiie 
population de dix mille individus , en pré- 
sence de six ou sept cent mille adversaires ^ 
et plus impossible encore que des idées de 
regcncralîon pussent sortir de l'imagina- 
tion cnervce des Princes et Boyards Fa- 
nariotes. C'est donc une erreur manifeste 
et gratuite que d'attribuer aux Grecs de 
Constantinople une part active dans la glo- 
rieuse entreprise des Ilellbnes du Pelopo- 
n^sc et de l'Archipel. 
D abord, pour que les Princes du Fanar, 
* ou soit les familles distinguées de ce quar- 
tier , eussent pu exercer quelque influence 
sur les Grecs , il aurait fallu que de 
glorieux prédécesseurs leur eussent mérité 
quelque confiance , et nulle part on ne 
peut trouver une circonstance qui puisse 
attester que les Fanariotes aient jamais 
pensé à autre chose qu'h leur propre élé- 
vation; ils étaient élevés pour l'intrigue , et 
les généreux combats qui se livrent pour 
la délivrance d'un peuple demandent des 



1 joug des Osmanlîs ne lenra jan 
instant. Ils pouvaient Lien irnagi 
le rcvolulion de Scrail , mais jaii 
^lution qni ferait briller, parles Y 
lydriotes, lesCapitanPachassur 1 
, et tomber les murs des forterc; 
)rée sous le bronze des Grecs, 
îpte pourtant du nombre de cesP 
aleureux Ypsilanti , dont la de 
ble être distincte de celle des S 
Fanar. Déjh sa conduite militaire 
listinguer dans lesnrm(^es du Cv 
rdil la maifi droite U rafliiiredeCu 
le âme et.Vit formde pour les gran 
Un seul bras lui restait , et il voi 
er pour délivrer sa patrie. Il fut 
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me à ceux des montagnes de Taygëte (i). 
Ypsibntl descend des Princes de ce nom , 
mais il ne figura jamais parmi les Boyards 
de Constanlinople , il n'en a jamais eu les 
vices. Ses pbres ont même mérite , au sein 
delà corruption, les titres de juste et de gé- 
néreux. Plusieurs monumens érigés par eux 
attestent , à la Grèce et aux provinces, 
les bienfaits de leur administration , leur 
goilt pour les beaux-arts et les institutions 
utiles. 

Quant aux OElliérîstes , dont on parle 
aussi souvent qu'on s'entretient des moteurs 
de la dernière révolution des Grecs , je 
crois fermement qu'ils n*ont jamais existé 
dans Constantinople. Deux Boyards Fana- 
riotes ont été soupçonnés d'avoir révélé à 
l'ambassade anglaise , qu'il existait dans la 
Capitale des ramifications du complot qui 
avait éclaté en Moldavie et en Valachie. Ces 



(0 Ccst, dit M. le Colonel Voutier, Philhellcnc» 
à Calatrîva t petite ville d*Achaïe , qu'éclata le premier 
mouvemeut insurrectlonuel t le a3 mars i8ai« 
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avait , sans contredit , dans h 
iC CCS Boyards des vues ambiti 
liaient satlirer les bonnes gràc 
9 que ces circonstances ini|uict: 
iflbt, tandis que la Grèce est en 
es les douleurs dune lutte inc 
;ux personnages , que je me dij 
mmer, jouissent auprès de la Su] 
; dun crédit qui certainement 
mployc^ en faveur des Hellènes 
1 eût existé des Œthdristes c^ 
e , sans doute on les eût apc 
que de la dernière guerre de la 
'C les Turcs ; et je ne sache p 
époque on ait parlé d'aucune i 
— ^e ^nnniis SOUS ccttc déuom 
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il n'en rapporte les circonstances que sons 
une forme duLîlatîve. 

Je vais tracer qnelqnes lignes qnî feront 
pressentir à mes lectenrs quelles ont clé 
les premières causes des grands évcnemens 
<lont la Grèce est aujourdhni le tlicAlrc : 
je les crois plus probantes que la préexistence 
des OKtliérisles. 

Les habitans de la Morée jouissent, dans 
TEmpirc Turc , d'une haute réputation de 
bravoure et de sagacité; on les trompe dif- 
ficilement , et ils inspirent aux Osmanlis 
beaucoup plus de craitile et de méfiance 
que tous les autres babitans de la Grèce. 
Les Turcs disent toujours h leurs enfans : 
«Méfiez-vous des MoralhScïïan, ou des dia- 
bles de Moraïtes ». Il a fallu, pour exciter 
leur circonspection , le poids des chaînes 
qu'ils ont portées jusqu'à la circonstance qui 
a remis le bouclier entre leurs mains. Les 
pages de Tbistoire sont ensanglantées par 
le récit des carnages que les Ottomans fi- 
rent, en 1770, des malbeureux Moraïtes. 
Ces carnages ont laissé dans la presqu'île 
des souvenirs vengeurs. 



i iciic uc:» r-aciias OC in Oiiblii 
proconsuls avides vl barbares, 
oraïlcs iroiiblicroiil jamais la c 
S:iicillcusc et cruelle de Vc 
digue fils du féroce Alli , Pa 
I. Cel bornmc , qui était uu 
de tous les vices qui affligent II 
a exercé impunément jusqu 
is la Moréc , le despotisme oriei 
c sa purelé. 

Draïtes , fatigués des exactions 
c, portèrent, à plusieurs repris 
tites aux pieds du Sultan , ni 
;ans succès : s*ils le virent p 
»er de sa puissance , ce fut | 
cause que celle de l*opprcssi 

mil ciii» miv 



2^2 CONCLUSIONS. 

quî exploita de nouveau leurs infortunes. 
II respecta leurs femmes et leur religion , 
mais il dévora la substance de leurs labeurs, 
et les abreuva d'Iiumilialions. 

Alli , Pacha de Janlna , a désole pendant 
plus de trente années Ifcs trois quarts de lal\o- 
mélic : il en était la terreur. Sa fortune , qui 
paraissaitinvincible, a compromis long-temps 
aux yeux de l'Europe la puissance Ottomane. 

On a vu le Divan diriger contre ce des- 
pote des forces militaires qui se sont éle- 
vées jusqu*h quatre -vingt mille hommes , 
sans jamais emmener sa soumission. Ilaled- 
Eflendi a connu qu'une autre puissance que 
celle des armées paralysait les armées du 
Sultan; et aussitôt quil la connu, le Gengis 
de la Homélie a succombé. 

Cette puissance était Tappui que trouvait 
le tyran de Janina dans les Seigneurs su- 
zerains de la Porte. 11 leur avait fait con- 
cevoir que la conservation de leur autorité 
était essentiellement liée ^ la sienne. Tous 
ces chefs qui conduisaient les légions contre 
les faibles soldats d' Alli , agissaient dans ce 
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fut presque uouuic 
irqucs. 

lesure fit choir la puissance d*AI 
I augmenta considérablement 
es llayàs. Tous ces nouveaux I 
*cnt arme's (l*un droit despotiqu 
crirent sur la tyrannie des S 
car ces derniers avaient quelc 
ménager des sujets permanens , 
les Pachas , accidentellement g< 
s de ces pays , employaient la coi 
e leur règne h les pressurer ; e 
cnt avec si peu de pudeur ^ qu 
des Rayas aisds achetaient à 
t Tautorisation de vendre leur p; 
ît celle de se retirer h Constantin^ 
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cn,quelqae sorte, par expropriation forcée, 
et ils les acquéraient, pour l'ordinaire, à. 
vil prix. 

Les émigrations devinrent si fréquentes , 
que les quartiers destinés, à Constantinople, 
au domicile des Chrétiens , manquèrent de 
maisons. On bâtit tous les terrains vacans 
dans rinlcrieur des rues : les quartiers fu- 
rent extrêmement agrandis. 

La Porte commença à craindre la dé- 
population des provinces, et fit poser, en 
1818, à Constantinople, des bornes tout 
h Tentour des quartiers chrétiens , pour 
indiquer qu'on ne pouvait plus bàlir au 
delà ; elle fit môme démolir quelques mai- 
sons qui avaient été bâties à Tcxtrémité des 
quartiers. 

Quelques Ottomans construisirent ensuite 
des maisons vastes dans les quartiers chré- 
tiens, qu'ils louèrent à des prix excessifs (i) 



(1) Les loyers sont tellement chers dans les quar- 
tiers des Cbrctiens , qu'une maison composée de cinq 



au qii on se reiusc uuMiiiriiicui «i 
irréicr h cette idée fjiruii peuple 
! est toujours dispose à la revo 
remonte h l'époque du rogne du 
Husseïn , Capitan-Pacha de Selim ! 



hainbrcs s'y paye a raison do 5 à 6000 f 
. Cc5 maisons sont on bois et mal divl 
:tccs (le punaises. Une pareille maison , s 
n quartier turc , ne rendrait pas au dcl 
iasires à son propriétaire. Mais quel c 
[nan qui oserait louer sa maison , dan 
r turc , à un infidèle ? Aucun , parce 
erait à mille avanies du Gouvernement 
défend rigoureusement, 
tes les fois qu'un Chrétien veut faire rc 
lison , il ne le peut qu'en payant une 
I à l'ingfénieur en chef , connu sous le 
ù'màr-BdcAi ; si elle est située sur le G 
t payée au liostangi-Bdchi ^ ou iimouii 
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on verra cet Amiral proléger la marine 
Grecque de TArchipel, dans le dessein d'en- 
lever à la Russie rinflucnce qu'elle exer- 
çait sur elle par une protection que la Su- 
l>llme - Porte ne pouvait contrarier. Les 
Grecs , sous Tempire de ce Ministre po- 
litique, parcoururent les mers sous le pa- 
villon des Rayas , et les vexations cessèrent 
à leur cgard. Mais, h la mort dHusseïn, 
les choses changèrent de face : les marins 
de TArchipel éprouvèrent le retour de la 
tyrannie , et se virent contraints, pour s'y 
soustraire , d'avoir recours h la protection 
russe , en achetant des propriétés sur les 
terres du Czar ; par ce moyen , ils arbo- 
raient sur leurs vaisseaux l'étendard Mos- 
covite et naviguaient avec toute sécurité 
dans les mers du Levant, comme dans toute 
retendue de la Méditerranée, Ils agirent 
même avec une prudence extraordinaire ; 
car, quoique sujets Russes, ils ne se re- 
fusèrent jamais à payer les droits imposés 
aux Rayas , et à recevoir à Constanlinople 
les armoiries des 25* et 56"^ crias des Ja* 



irce et leurs nombreux equipag 
éveille rattcntîon de tout autre 
Tient; mais Ilusseïn n*etalt plu 
i aurait pu faire la prospérité 
e Ottomane a tourné, comme 
ice le prouve , à sa propre ru 
us les Ilayhs qui ne naviguaient p: 
/illon Russe éprouvèrent les ve: 
us inouïes , de manière qu*inse 
. tous les navires Ilydriotcs , Sp 



Au moyen de ces armoiries 9 on ob lier 

n des Janissaires « chargés de la police 

'* capitaines des bâtimens ctran«;ers les 

aireiuent ^ parce qu'ils sont protégés pa 

deurs. 

W« 1ns Grecs Rayas les reçoivent toujoi 
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et Ypsariens abandonnèrent un pavillon qui 
ne les protégeait pas, pour arborer celui 
qui les deVobait à Toppression. Dans ces 
derniers temps , à peine comptait-on cin- 
quante navires sous le pavillon des Rayas, 
encore n'ctait-ce que de très-petits navires. 

Je vais donner ici une idée des vexations 
éprouvées par les Grecs naviguant sous le 
pavillon des Rayas, par le récit dun fait 
qui s'est passé sous mes yeux. 

Dans les dernièresannécs, un beau navire 
Grecd'Ypsara, capitaine Michel Kiparissy, 
partit d* Alexandrie d flgypte pour Saloni* 
que avec un chargement de riz , de sucre , 
de café , etc. A rembarquement , le capi- 
taine s'aperçut quune partie des riz, arrivés 
h Alexandrie par caravane , étaient attaqués 
d'humidité ; il en fit la remarque et se 
refusait de les prendre à son bord ; mais 
on lui objecta que cette humidité ne pou- 
vait ôlre dangereuse , vu le peu de durée 
de la traversée ; que, du reste, on le mu- 
nirait d'un certificat qui attesterait Tétat 
de ces riz. A cette condition, qui fut rem^ 



^partit d*Ypsara pour sa destin 
îk Salonique , on trouva , au 
it^ les rîz avariés, quoiqu*ils c 
mes entre deux autres ma 
m ne trouva point niouilld< 
t ia propriété dune maison 1 
anier en chef, oncle de Bel 
îalonique , fulmina contre ce 
endit qu'elle avait porte pn 
[* de la cargaison , et exige* 
3 une somme de 34,ooo^ de d 
psarien exhiba ^ pour sa de 
ificat du douanier dAlexand 
C lui déchira arbitrairement ; 
i de la peine capitale et de 
>n du navire , s il ne payait 
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innocence , et chercha partout un appui 
auprès du Pacha. J*ctais le médecin de ce 
Visîr , et on crut devoir m'adresser cet 
infortuné. Il vint me trouver^ il me ra* 
conta la situation pénible dans laquelle il se 
trouvait , en me suppliant de m'interesscr 
pour lui auprès de Son Altese. Je sentis 
la difficulté de cette mission, parce que le 
douanier était non - seulement fonde du 
Pacha , mais encore son fermier ; je ne 
balançai pourtant pas, et je me rendis au 
palais. 

Dès que je fus en présence de Bekir (i), 

(i) Gî Bckii-Pacha descend des Princes conquc- 
rans de la Morée , qui avaient le litre de Bey ou 
Baron ; il jouissait paisiblement en i8i3 de son im- 
mense fortune dans son fief de la Moréc ; par suite 
du système d'Ilaled-Effcndi 9 il fut nonmié , à son 
grand déplaisir 9 Pacha de Salonique. 

Haled-I'ilfendi , favori du Grand-Seig^neur , avait 
conçu le projet de porter aux Pachaliks tous les 
Grands-Seigneurs de TEnipirc Turc ; par ce moyen 
il pouvait disposer à son gré de leurs personnes et 
de leurs Liens; par cette mesure t et avec le temps 1 
la féodalité était détruite dans r£mpirc Turcs. 

Cette politique», au dire des diplomates^ fiUprér 



! tous CCS petits potentats t sur lesquels 
une autorité à exercer en leur qualit 
:crain ; elle pouvait seulement les contra 
cr dans Constantinoplc. 
3n assure que la plus grande partie • 
!urs évitèrent le Paclialik au moyen 
nme quUls versèrent individuellement 
périal. 

Pavais prédit trois mois d'avance à I 
nation au Pachalik ; mais son avarice 
ivenir le Firman qui l'envoya à Salon 
Le but d'Halcd-Effendi t en abolissaii 
dal , était de procurer à la Sublime-Por 
chas à trois queues puissamment riches. 
1 9 disait-il , pouvait lever au moins 5o,o< 
Divan aurait eu , en cas de guerre . 
sition une armée de plus de deux million 
faire la loi à TEuropc et à TAsie. 
r ce moyen t mis un terme aux guerr 
i désolent Tintérieur de TEnipirc Ti 
ic se font ordinairement entre eux 
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très-durement de sortir de son cabinet^ 
en iijoulant que le c.ipitaine était un mai- 
honnête homme qu'il ferait décapiter aussi fa- 
cileinent qu'il ferait moucher une chandelle; 
que j'eusse à me mêler de la médecine et au- 
cunement des aflaires de la douane. Je sortis 
en eflet ^ beaucoup plus aflligé du mauvais 
succès de ma démarche que de l'espèce 
d'affront qu'elle m'avait procuré. 

Je retrouvai chez moi le capitaine. Le 
compte que je lui rendis fut loin de le 
satisfaire. Toutefois les trois jours n'étant 
pas expirés , je lui promis de retourner 
chez le Pacha , et l'invitai à la résignation. 

Le lendemain , après avoir réfléchi quel- 
ques momens , je me présentai chez le 
Pacha. Je fus accueilli par lui avec une 
bienveillance h laquelle je ne m'attendais 
pas. Après avoir satisfait à quelques-unes 
de ses questions , je lui dis : Seigneur , la 

EfTendi a demande avec instance h. la Russie , dans 
SCS nombreux uUhnaturn , l'extradition de ce Prince 
fag;itif , dans le but sans doute d*orner de sa tâto 
la porte du SéraiL 



c dont le refus sera une tache p 
et que , pour ma pari , j*avais 
prévoir le peu de crédit que j*a 
u\sonne ; qu'ayant partagé avec 
;ers de la guerre , au camp 
I) je devais avoir quelque em 
esprit, surtout quand je venai 
' pour un acte de justice et d 
Le Pacha sourit, en me dis< 
voulait en aucune manière se 
e moi ; et il écrivit sur-lc-cha 
petit morceau de papier , un o 
ntissait les jours du capitaine, h i 
in qu*il partirait h Tinstant mêm 
ue , sans exiger douze mille fr 



c* £^ 
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Il régnait ce jour-lh une tempôlc aflrcusc. 
La mer en furie n'ofrrait que périls au nau-* 
tonnier qui aurait voulu la braver. Il me 
fut impossible de faire prévaloir cette excuse, 
et je porlai au malheureux Ypsarien Tordre 
formel de melire h la voile. Force lui fut 
d'obéir aux volontés du Pacha. Il partit, 
la rage dans le cœur et déterminé ù tirer 
vengeance de Tacte arbitraire dont il était 
rinuocenle victime. 

Il échappa , par une espèce de miracle, 
au naufrage qui le menaçait ; il fut dans 
son île faire partager son indignation à ses 
concitoyens de l'Archipel. J'ai appris , de* 
puis 9 que sa haine contre les Musulmans 
n*avait point été oisive, et qu'il n'est pas 
aujourdhui un des moins valeureux capi- 
taines des flottes insulaires. 

Je pourrais faire suivre la relation de ce 
fait par celle de beaucoup d'autres qui 
viendraient à l'appui de ce que j'ai avancé, 
que les vexations éprouvées par les Rayas 
de la marine Grecque ont été une des causes 
de la révolte des Hellènes , et une des 



hasardeuse du^Aaiiiani ijim 
ippui des vaisseaux de TArch 
)ulons pas , malgré la valeur 
is , le pavillon du Croissant flot 
sur les remparts des forteress 
ce et d'Athènes, 
cvcnemens passés à Consianti 
I , c'esl-h-dire , le massacre de 1 
artie des Grecs et leur dispersio 
)ute porté un grand coup à la pui: 
nariotes ; mais je ne la considère 
e totalement abattue , et je crois 
, même dans le crédit dont joi 
ux Boyards délateurs, le tronc 
)eut se hanter leur nouvelle pré| 
. Je la vois menaçante pour h 
le la Grèce , si les régénératc 

-..-. •^\, rxi-AoriAnf ornrde. Je rcv 
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vragc , que je n'ai cnireprîs que pour être 
encore utile à ma patrie. Mon but n*a pas 
cle de faire un livre , mais d'éclairer mes 
compatriotes par les leçons du passé. Si je 
Tatteins , je ne regretterai point mes veilles. 

Il appartient au guerrier de servir sa 
patrie dans la carrière des armes. Le phi- 
losophe, qui ne peut pas combattre, lui doit 
le secours de sa plume et celui de ses ré- 
vélations historiques : cVst le tribut que je 
veux payer h notre belle Grèce. 

Mouradja dXMisson adirme, et je ne veux 
point le contrarier h cet égard , que les Prin- 
ces Ilospodars n'adressent jamais la parole 
aux Sultans; que le prince Mathias Ghika fut 
le premier qui reçut la permission de parler 
au Souverain, et qu'il se borna à faire des 
vœux pour sa prospérité. 

Jamais également , dit le même histo- 
rien , le Sultan n'adresse la parole au Prince, 
mais quelquefois il dit au Grand -Vîsir : 
« Qu'il soit zélé et fidèle ^ attentif à pro- 
téger les sujets de l'Empire^ et exact Ix payer 
le tribut de Ja province. » 



îse gcncTalc , que di* vaines U 
îndifiercncc des Mînisircs , 
ons des Princes et des Pachaî 
ictemenl illusoires. 
; Ilospodars , plus qu'aucun 
onctionnaires de IKtal ^ com 
ctes arbitraires , et foulent ai 
protection quils ont proin 
; du Sultan , et les remontra 
1 ne viennent jamais troub 
luie. 

1 peut facilement expliquer, à 
ifîerencc des Ministres Otton 
abord , le délègue? du Prince 
noplc n'oublie rien pour lui 
la faveur du Divan. Jadis les 
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de croire que ces hommages se sont rap- 
proches du Scraîl. Ce qui vaut mieux en- 
core pour les Ilospodars. 

En second lîeu , la pauvrele des Tcharans 
rendant leur soumission moins douteuse , 
on ne saurait trouver un moyen plus fa- 
vorable pour la perpétuer , que de fer- 
mer les yeux sur les exactions des Princes. 

Connue la SuMîme -Porte retire un tribut 
des provinces, il lui convient de laisser un 
libre arbitre aux Princes Ilospodars. S'ils 
deviennent riches , le trésor impérial n'y 
perd rien , et s'ils deviennent trop riches, 
on saura bien trouver des moyens expé- 
dîlifs pour alléger leurs capitaux; et, dans 
ce cas, Texil est une circonstance admi- 
rable; il procure un déplacement etTentréc 
en fonction d'un nouveau dignitaire , qui 
payera, comme de raison, le droit de joyeux 
avènement, presque en même temps que 
son prédécesseur achètera , au poids de Tor, 
le terme de son exil ou la conservation de 
sa propre existence. 

On connaît h Constantinople , mieux que 



îk le croire, que le Divan n'c 
que les Valaqncs et les IVl 
it une existence politique moii 
que les autres Ilayhs de la S 
I, que la tyrannie des Ilospodars 
e, plus insupportable que celle 
, afin, mVt-on dit , que cesK 
assent, en aucune manière, iïè\ 
le même système que les habi 
inces. Cette politique pourrait p< 
, mais elle répugne à Thumani 
manière trop cruelle de dorer 
de ses esclaves. Elle est tout ; 
i cette politique que celle qui 
tts à tenir compte au Souverai 
I ne leur fait pas. 
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dans les villes de provinces que celle qui 
règne à Conslanlinople , et cela ne peut 
exister qu'en fermant les yeux sur la con- 
duite des Gouverneurs , en laissant croire 
au peuple que rien ne les gônc , que s ils ne 
font pas plus de mal , c'est quils ne veulent 
pas en faire davantage. Semblable à ce Pacha 
qui ne fait pas tomber journellement les 
sept têtes que la loi lui accorde. 

Les expcdîens dont se sert la Porle pour 
punir les prévaricateurs, lorsqu'elle veut bien 
se donner la peine d'en reconnaître, se rédui- 
sent àTexilou h la décapitation. Elle examine 
paresseusement la conduite de ses agcns. Il 
y aurait même, d'ailleurs, quelque injustice 
de sa part h punir les fautes réelles des con- 
cussionnaires , quand elle a profité de leurs 
concussions. Aussi , les cas ont été très - 
rares où la colère du Divan soit tombée 
sur la tête dun Prince pour le punir de 
ses actes oppressifs. Quand la tête dun IIos- 
podar est tombée , c'est qu'elle avait conçu 
quelque trahison politique ou financière , 
ou bien qu'elle s'était endormie sur les cons- 
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1 moiivcmenl , cl Tcxil lui se 
i à une existence monotone < 
ux intrigues. 

ai doja dit : il faudrait un chai 
rdinairc dans le modo de G( 
Turc, pour que le bonheur d 
ivrage des fonclîonnaircs pul 
les choses , le Divan est oblîiî 
omnipotence des Grands , de 
même. L*arkitraire fait, en 
la force de cet empire , coini 
la justice font celle des go 
réguliers et des monarchie 

olonté du Divan n*a pas de fn 
lar dépossède, exilé on même 
?nncipautc? , s'il fait à nronr 
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dans sa province, plutôt (pie (!c se rendre au 
lieu dexil (|ui lui a été désigne (1). 

Lindiienre du parti Fanariote h Cons- 
lantino[)Ie est nuisible h roninipotence des 
(Irands et fatale aux Grecs. Cependant elle 
a prédomine pendant un grand nombre 
dannees , et s'était tellement agrandie , 
qu'elle était , pour ainsi dire , le gouver- 
nement. Elle a perdu les trois quarts de sa 
force depuis 1821 ; mais elle renaîtra, parce 
qu'elle a des liens de parente avec la po- 
litique de quelques puissances de l'Europe , 
et que son intermédiaire est indispensable , 
tant (pie. le Sultan se cachera aux yeux des 
prétendus infidèles, etcpie les Ambassadeurs 
Européens parleront au Visir par une autre 
bouche que la leur. 

Elle est nuisible h l'omnipotence des 
Grands, parce que toute autorité qui n'agit 
pas par elle-mômc , qui est subordonnée 
à une influence étrangère , marche îrrégu- 



(i) De ce nombre sont les Princes Hanclierlî cl Suzzo 
conau sous le nom de Mikal-Vodà 1 etc. 1 etc. 



)lc , qui vent se nialnlenlr cl 
c - main sur les aflaires pubi 
^nie uKslanl , 1 intrigue el la s 
apposent à roxeçulion de ce p 
auxiliaires invincibles , tels q 
adeurs des hautes puissances , 
ut dans Tinleret de ce parti ^ 
;rvenl au besoin , et le projet di 
pécule pas. 

e puissance qui peut agir sur 
d*un Visir , peut ^ a plus foi 
étendre son influence sur les 
)nnaires. C'est ainsi que les Fai 
rnenl TEmpire Turc , sans le 
Icment en main les renés de < 

:lc iniluence a cte jusqu'à prc 
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corps de cet Ouvrage. Elle a clc funeste aux 
Grecs , parce qu'elle n'a jamais agi en leur 
faveur , et que les Fanarioles ont toujours 
seconde les vues du Divan qui avaient pour 
objet l*acc:)nij)lisscnient et le maintien de 
la servitude des Hellènes. Semblables à ces 
Tribuns du peuple uuiets devant la tribune 
aux baranguos, et vendus^ comme le Sénat 
Rcmiain, aux volontés des Consuls, leur ab- 
sence du Divan eut clé un bienfait pour la 
Grèce ; car si elle n'avait point eu de re- 
présentant auprès de la Sublime - Porte , 
elle n'aurait pas eu du moins des hommes 
inléressés à son oppression. 

Un des plus beaux génies qui aient il- 
bistré le monde , écrivait , il y a environ 
cinquante ans : « Les gens de bien gémis- 
sent , depuis (piatorze siècles , que les deux 
Eglises Grecque et Latine aient été toujours 
rivales, et que la robe de Jésus -Christ, 
qui était sans couture ,.ait été toujours dé- 
chirée. » 

Les choses n'ont pas changé depuis, et 
je crois que des siècles s'écouleront encore 



f m 

ICC : le fanatisme s on empare^ 
, pour ainsi dire , impossible d 
re nlilcnient. 

lit facile ù Phocius cl à Jean 
enir le schisme qui se prépars 
qui fut niallieureuscmcnt conso 
4. 11 fallait peu , \x cette épo 
3 pas offrir au monde le sca 
livision parmi les fils d'une r 
il faudrait beaucoup aujoui 
i détruire. 

l'entrerai point dans la disci 
înts qui divisent les Eglises d*( 
xident; elle m'entraînerait trof 
irs, les livres et les registre 
es Œcuméniques sont ouverts 
s ; s'ils aiment à se repaître de 
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En ma (lualilc de fils de l'Eglise Romaine, 
je désirerais sincèremeiil la suproinalie de 
la chaire de Saiiil Pierre ; en ma qualité de 
philosophe , )e voudrais que les hommes 
ne fussent divisés ni dopinions politiques 
ni dopinions religieuses , mais surtout , en 
ma qualité de Grec, qu'on ne renouvelât pas 
de nos jours , et dans les circonstances 
actuelles , ces déplorahles disputes qui li- 
vrèrent le trône de Constantin au fer des 
Osmaidis , et les voûtes de Sainte-Sophie 
au culte du Prophète de la Mecque. 

Ce qui perdit l'Empire d'Orient serait 
encore aujourd'hui ce qui perdrait la mal- 
heureuse Grèce. La force qu'elle emploie 
contre ses oppresseurs se tournerait contre 
elle-même , si on éveillait , parmi les Hellè- 
nes, les anciennes querelles de religion. Si 
un nouveau Concile se réunissait pour opé- 
rer une réunion entre les deux Eglises, 
il n'aurait pas, j'en suis persuadé, un ré- 
sultat plus heureux que celui tenu h Flo- 
rence en i4^9* Les esprits ne sont point 
préparés à unaussi grand événement. Autant 



icmcnt , parce que les Grc 
ui ne sont pas, à beaucoup prl 
tsque 1 étaient ceux de Tcpoq 
é , pour la première fois , 
lent entre Rome et ]tyzan< 
3 et la superstition ont fait tr 
sous le règne de la servilud 
puisse espérer des concessic 
e de la part d*un peuple cssi 
fanatique. 

i;é ni le peuple Grecs ne s< 
{uils étaient avant la conqu 
itinople ; sans doute que Vcs\ 
serait chez eux beaucoup me 
le peuple ne s'amuserait pc 
û des subtilités sophistiques . 



ment ; il se servirait pcut-âtre de la vio- 
lence , et le premier d'entre le clergé qui 
parlerait en faveur de la réforme , devien- 
drait infailliblement victime de son zèle, 
parce qu'il serait difiicile au peuple de re- 
•noncer à une croyance que ce même clergé 
lui prêchait la veille sous d'autres formes. 
La méfiance , naturelle au Grec, lui ferait 
soupçonner quelque projet de trahison. 

Laissons les Grecs recueillir les fruits 
de leurs efforts, et recevoir, sous un gou- 
vernement protecteur, les bienfaits de l'ins- 
truction ; alors il sera temps, peut-être, 
de leur faire comprendre de hautes vérités, 
de les associer à la gloire des grandes na- 
tions. Aujourd'hui ils ne verraient que les 
sacrifices qu'on exigerait de leur croyance, 
et ne tiendraient nullement compte de ceux 
qu'on pourrait faire pour concilier les opi- 
nions. On ne peut se servir ni faire fruc- 
tifier, chez un peuple peu éclairé, les argu- 
mens qui entraînent les peuples civilisés. 
On rencontre des obstacles chez les uns 
et des secours chez les autres. 
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rait des martyrs aux nouveaux missionnaires. 

Mais )c ne pense pas que l'ouvrage de 
M. Schmit renferme des principes tellement 
généreux que tous les sacrifices pour opérer 
cette réunion dussent ne venir que d'un 
coté : dans ce cas , je serais obligé de mo- 
difier mon opinion , et de renvoyer le livre 
et l'auteur à la sanction de rÉglIse Romaine. 

L'avilissement dans lequel est tombé le 
Clergé de TOrient pourrait facHIter une ré- 
forme , si les fidèles de celle Eglise étaient 
susceptibles d'en sentir la nécesslfé : mais, 
je le répète , ils sont epcore les esclaves 
de l'ignorance ; on ne trouverait pas même 
dans leurs Evoques des apôtres persuasifs; 
et s'il en existait un petit nombre , les prc- 
mlëres paroles qu'ils prononceraient en fa- 
veur de la réunion des deux Eglises, ap- 
pelleraient sur eux le même analhême qui 
atteignit l'empereur Jean Paléologue et son 
Patriarche , pour avoir fait abnégation , à 
Florence^ d'un seul point de dogme (i) , 

(1) Il fut reconnu t à ce Concile 9 que le Saint-£$prit 
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qulls ne reconnaissent point le Patriarche 
àe Constantinople , et que leur Eglise se 
régît par les décisions d'un Synode com- 
posé de quatorze Evêqucs ou Archiman- 
drites , monument du gi^nie et de la pré- 
voyance de Pierre-lc-Grand. 
• Voudrait-on faire partir de cet Empire 
le projet et Taccomplissement de la réunion 
des deux Eglises ? Une si vaste idée frappe 
d'abord de surprise ; j'éprouve , à son as- 
pect, un saisissement dont je ne suis pas 
le maître. Serions-nous destinés à voir des 
prodiges , des miracles au dix - nëuvi2:me 
siècle ? 

Cependant on ne peut , quand on parle 
de réunir l'Eglise d'Orient à l'Eglise La- 
iîne,» ne pas songer à la croyance des 
Russes ; elle est d'un poids assez considé- 
rable pouf que les écrivains politiques ou 
religieux veuillent s'y arrêter un moment 
et la prendre en considération. 

Cette pensée de réunion sourit au phi- 
losophe chrétien : elle fut présente à l'esprit 
des Rois de France , qui , pour la plupart, 
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boisson alcoholiquc , embrassent les erreurs 
de 1 Islamisme ; mais on a vn ces mêmes 
hommes ^ revenus à la raison , fouler sous 
leurs pieds , et devant les sectaires , le tur- 
ban ^ signe de leur abjuration , et souffrir 
courageusement le martyre. 

N'a-t-on pas vu récemment de jeunes 
Grecs , et surtout des femmes , se laisser 
impitoyablement crucifier , scier entre deux 
planches et brûler vîvans , plutôt que d'ac- 
cepter la vie et la liberté que leur offraient 
les Turcs, mais à la condition d'abandonner 
leur culte pour suivre celui de Mahomet? Et 
n'est-on pas frappe de l'exemple que vien- 
nent d'offrir ces jeunes vierges de rAlfîquc, 
qui , tombées dans l'esclavage des Turcs ^ 
se sont donné mutuellement la mort pour 
e!viter d'être contraintes de changer de rc- 
lision ? 

Mais, m'objectera -t -on , ces exemples 
héroïques se rapportent à l'abjuration du 
Christianisme , et ce^ ne serait point un 
pareil sacrifice qu'on exigerait de l'Eglise 
d'Orient : quelques concessions dogmati- 
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ne sera plus dëchirce. Je désire de tonte 
mon âme que ces diflicultës soient apla- 
nies avec ia même facilite qu'elles sont ju- 
gées par les hommes ordinaires. Le Monde 
Chrétien en recevra plus de splendeur, et 
ma Patrie plus de gloire ! 

Mais avant que ces vœux se réalisent , 
qu'il me soit permis den former d'autres 
dont le succbs peut être moins difficile et 
plus prochain. 

Je désire que les Grecs , instruits par 
le malheur, enlèvent à rhumiliation des 
Osmanlis , le Culte de Tllomme - Dieu ; 
que le Vicaire de Jésus-Christ ne soit plus 
à la dévotion des sectaires de Mahomet 
et des Fanariotes ; que le Gouvernement 
Grec , si la Providence veut qu'il existe 
libre et indépendant , monarchique ou ré- 
publicain , à l'exemple de Picrre-le-Grand, 
convoque un Synode , d'où relèvera le 
Clergé de l'Eglise d'Orient : cette institu- 
tion , qui a donné la paix à l'Eglise Russe , 
réformerait le moral de TEglise Grecque. 
Il existe dans son sein de vertueux Pré- 
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it. Qu'on se rappelle ici les dîs- 
cheveques que nous avons trans- 
troisième chapitre de cet Ou* 

, en attendant , que la voix de 
isse se faire victorieusement ca- 
la malheureuse haine qui existe 
irétiens des deux Eglises s*adou« 
i moyens qui sont dès aujour^ 
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puissance : c'est la reforme du Calendrier 
des Grecs de TEglise d'Orient. Qu'on leur 
fasse sagemcitt adopter l'usage du Calen- 
drier Grégorien en pratique chez les peu- 
ples civilises et <}ue les calculs astronomi- 
ques ont reconnu être en rapport parfait 
avec la marche des astres et le système du 
Monde. Dc»s lors on ne verra plus , dans 
les peuplades Grecques , une partie des 
Chrétiens dans la consternation du deuil 
occasionne par l'anniversaire de la mort 
du Fils de Dieu , et l'autre dans la joie 
de sa re'surrection. Ce contraste produit 
une sensation inexprimable , et je l'ai tou- 
jours considéré comme une des causes de 
lanimosité qui règne parmi les Fidèles des 
deux Kglises. 

11 s'est introduit , dans les cérémonies 
et coutumes de l'Eglise d'Orient , depuis 
environ un siècle , et progressivement , des 
innovations qui n'ont rien de commun avec 
les points de Dogme qui ont établi le schis- 
me ; elles ont augmenté la barrière qui 
sépare les deux ËgUscs, Ces introductious 
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Grecs , et ne pouvoir lire récriture tnicde 
en caractères nationaux? Ce qui met des en- 
traves Jaus la correspondance entre des 
individus d'une même patrie. 

Et , ici , le reproche s'adresse particu- 
lièrement au Clergd du rit Latin ; plus ins- 
truit que le Clergé Orthodoxe , il aurait 
dû dégager les Grecs de celte bizarre su- 
perstition , car leur ignorance est une honte 
dont l'Europe se rit. Un Grec qui ne peut 
écrire l'idiome de son pays est un objet 
de dérision , et je ne sais de quel nom il 
faudrait appeler ceux qui font de leur igno-; 
rance un point de doctrine religieuse. 

Si les conseils de la sagesse prévalent 
sur l'emportement de l'esprit religieux, si 
Ton confie la grande œuvre de la réunion 
des deux Eglises au génie modérateur , nos 
neveux pourront dire un jour que les deux 
Eglises furent divisées. Mais , je le répète, 
confions-nous au temps, ne précipitons rien 
dans une question d'une aussi haute impor- 
tance. Il s'agit de réformer des mœurs sanc- 
tionnées par les siècles , et devenues par là 
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leur étendard, peut se lasser 

3S faveurs , si elle s'aperçoit 
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ligieuse. Dieu a permis une 
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J Vi été élcvc sous les yeux et par les leçons 
d'un oncle (i) qui , dans un apostolat de 
soixante années , a fait aimer et chérir la 
morale de l'Evangile. Attaché h TEglise de 
Rome , je fais des vœux sincères pour Ta- 
grandisscment de sa gloire ! 

Les empires sont sujets à des révolutions: 
elles sont une conséquence de rinstahilité 
des choses humaines. Les peuples les mieux 
gouvernés rt^vont i\es changemcns, les peu- 
ples opprimés les opèrent. (]'est le cas oh 
se trouvaient les Grecs en 1821. Toute 



(1) Jean Zallony, natif de Tilc de Tinc , fit toutes 
5CS études à lluuic, où il était membre de la Pi opa<^ande. 
Ce vénérable pasteur a laissé des souvenirs chers à 
SCS compatriotes y auxquels il a précité lonpf- temps 
rKvan^^ilc avec une éloquence peu commune. Il était 
•chanoine , puis premier vicaire de TEvi^quc de Tinc, 
cl mourut dans cette tie à la fin du dernier siècle, 
âgé de 97 ans. 

Ma reconnaissance paye avec d*autant plus de sin- 
cérité ces éloij^es qu*elle devait à sa mémoire , que 
je suis persuadé d'être apéabic , en le faisant, à tous 
ceux qui Tont connu et qui ont été à mûiuc d*apprécicr 
ses vertus et sa vaste érudition. < 
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rébellion son réveil à ïniilé 
)ans leur injuste prévention 
t , ils comparent le mouvemc 
nel de la Grèce aux rcvolutio 
s TEspagne , de Naples et 
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cendans des Tliemisloclcs et des Millladeâ ^ 
asservis , h la honte des Rois chrétiens , 
par les farouches soldats de l'Asie. Elle 
croyait que tout sentiment généreux , toute 
élévation d Ame , étaient à jamais éteints 
dans TAt tique. II est vrai que déjh trop de 
siècles avaient été comptés depuis Tasser- 
visscinent des Grecs , et qu'il pouvait pa- 
raître naturel que ce peuple , habitué h 
Tesclavagc , ne se filt fait lui -môme une 
habitude de ses chaînes. 

Quelques exemples , cependant , avaient 
appris a l'Europe que le sommeil de ce 
peuple n'était point léthargique , qu'il ne 
manquait qu'un homme à la Grèce pour lui 
faire secouer le joug humiliant desOsmanlis. 

Cet homme , elle l'a long-temps attendu. 
11 pouvait apparaître sur les ruines d'Athè- 
nes , dans la Thessalie ou sur les bords de 
l'Eurotas, h l'époque où, les Sultans crain- 
tifs tremblaient pour leur puissance. Le 
destin a voulu qu'il ne se montrât que plus 
tard dans l'antique patrie dos Daces. Cet 
homme est Ypsilanti« Il ne fit que se mon- 
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trer un moment ^ mais sa voix fut entendue 
de toute la Grèce ; et tandis qu'il entrait 
lui-nienie en captivité , elle avançait la des- 
truction de la sienne. 

Le mouvement qui s'opérait en Moldavie 
n'était point un fait isolé. La Grèce , si- 
lencieuse , se préparait depuis lonj; - temps 
îk la glorieuse entreprise de sa délivrance ; 
et, dès les premiers jours de son exécution^ 
les flottes insulaires sortirent , comme par 
enchantement, de derrière les môles qui les 
cachaient , et signalèrent par des victoires 
leurs premières attaques contre les vaisseaux 
Ottomans. 

La force des armes a fait choir l'indé- 
pendance de la Grèce : c'est à la force des 
armes que les Hellènes ont eu recours pour 
la reconquérir. On ne peut les assimiler à 
ces peuples inquiets qui , las de leur gou- 
vernement légitime, veulent l'échanger con- 
tre un autre. Les Ottomans ne furent jamais 
leurs légitimes souverains ; les Grecs n'é- 
taient pour le Sultan que le funeste héri- 
tage légué par le glaive de Mahomet II : ce 

20 
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sont des prisonniers de guerre qui se dé- 
livrent eux-nicines. Il n'existe pas, je croîs, 
de traité qui ait reconnu la souveraineté de 
la Sublîme-Porle sur les Grecs.. 

Et eu admettant qu'il y ait eu conven- 
tion entre les vainqueurs et les vaincus, 
que ces derniers se soient reconnus sujets 
de la Sublimc-Porle, ce contrat ne pourrait 
jamais cire considéré que comme le résultat 
de la violence. KHaçons les siècles, et nous 
reconnaîtrons les droits des Grecs. 

A la première nouvelle de l'insurrection 
des Grecs , tous les peuples de la Chré- 
tienté poussèrent un cri de joie. La gran- 
deur de l'eutreprise inspira d'ahord un mo- 
Tiicnt de crainte h ceux qui s'intéressaient 
généreusement h sa réussite ; mais bientôt 
Tespérance vint les consoler. Ils crurent que 
le momeut était venu où un puissant Em- 
pire réaliserait les projets enfantés par une 
grande Souveraine. Espérance déçue ! La 
politique de Laybacli isola la Grèce , et les 
Hellènes furent livrés à leurs seules forces. 
L'Europe ^ depuis 1821 , est comme spec- 



es combats. L'Atliquca vu luir s< 
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'S , et la Mer Egec est cotiverl 
(les forteresses flottantes des crue 
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c que les Grecs ont fait depu 
clique réveil ^ lient du prodige. 1 
n 1821 , esclaves et désarmes ; i 
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e leurs rivaux. En 1821 , la lui 
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malheureusement dans les ch< 
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dques étrangers accourus des pf 
irmaniques sur les bords de TIl 
rpnt I05; tristes témoins de ces hc 
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moins vaillammcnl pour la cause des IIcl^ 
Icnes , dont la saintctc triomphe de ces 
premiers désordres. Aujourd'hui tout est 
change : l'harmonie et Thonneur dirigent 
les Grecs , et la Stibliaie-Porle craint pour 
elle ; toute orgueilleuse qu'elle est , elle 
jette un regard inquiet sur le Sénat d'Ar- 
gos. En 1821 , quelques voix ennemies se 
faisaient entendre en Europe ; aujourd'hui 
la rcgdncralion des Grecs ne trouve plus 
d'improbateurs que parmi ces hommes sans 
grandeur d'ûme , sans générosité comme 
sans pudeur , et qui , toujours vendus au 
pouvoir qui les paie , n'ont jamais su ce 
que c'était que de compatir aux malheurs 
.des peuples. Il n'est pas jusqu'à l'un des 
organes des Ottomans (i) qui ne reconnaisse 
l'audace et la valeur raisonnée des Hellènes. 
Encore quelques jours de victoire (2) , et 



(i) Le Spectateur Oriental. 

(a) Au moment où j'écris cet Ouvrage 9 les journaux 
français annoncent que le Grand-Visir se dispose à 
marcher contre les Grecs de la Morée i la t£te de 



saîrcs. Cette nouvelle pourrait d*abord 
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ens de g^ucrre qui marche au combal 

ians discipline et sans ordre; elle ne 
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combinaîsons. II n'est pas croyable que les 
Monarques Chrélicns veuillent replacer sous 
le joug (les Musulmans les élus de TEvan- 



Janissaires « et plus particulièrement y sans doute , la 
fameuse affaire du Prutli y dont les Moscovites parais- 
sent avoir perdu la mémoire; ils pourront me citer 
encore la bataille de Varna, ga^éepar le sultan Amurath; 
celle de Mohatz, glorieuse pour les armes de Soliman II; 
celle d'Agria , où le pacha Cicala délit les Hongrois; 
enfin f le siège de Vienne, par Cara-Mustapha, etc. 
Je ne nierai point que les armes Ottomanes niaient 
eu leurs brillantes époques. Sans elles , le Croissant 
régnerait-il en Europe?... Qui peut ignorer que les 
Janissaires remportèrent les victoires qui assurèrent 
aux Turcs TEgypte, la Syrie et Conslantinople ? 

ÂujourdMiui , les choses ne sont plus les mêmes 9 
le Sultan a des Janissaires, mais n\i plus ni armée 1 
ni généraux, ni trésor, ni soldats : à en juger 'même par 
les désastres qu^éprouvc son Empire , on pourrait 
croire qu^il n'a plus Mahomet pour appui. 

De quel épouvantai! peut îllrc pour les Grecs nnisi 
et maîtres de positions formidables , cette nuée de 
Janissaires miliciens insubordonnés , énervés , abrutis 
par le fanatisme religieux, et Insensibles à tout sentiment 
d'honneur national. 

La force morale fait gagner plus de batailles que 
celle du nombre des bataillons. Dans ceUe circonstance, 
le Grec vole au combat pour défendre sa religion f 



turait de^alut pour aucuu 
ace vivante , s'ils rctoin- 
ilé du. Sultan, 
gouvcrncmcns , a dit en- 
auteur de l Esprit des Lois, 
i détruire les sentimens na- 
entimens naturels mêmes, 
nfortunés Suliotes qu'il faut 
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Is fourmillent dans l'intérieur 
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lée est trop affligeante pour 
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s*y arrêter un seul instant. Le dix-neuvième 
siècle ne sera pas témoin de l'asservissement 
de ma patrie ; sa régénération , au contraire , 
sourira à Thistoire , comme le rétablissement 
du trône des Bourbons en France : ces 
deux époques indiqueront à nos neveux le 
réveil de la Providence. 

L*ind^pcndance de la Grèce proclamée 
et reconnue par les Rois de la terre, hy- 
pothétiquement parlant , quel est le gou- 
vernement qui sera chargé de sa conser- 
vation ? 

Cette question est d'une grande impor- 
tance ; car les peuples savent , par expé- 
rience, qu*il est souvent moins diflicile de 
conquérir la liberté que de la conserver 
alors qu'on la possède. 

II est h présumer que le mode de gou- 
vernement qu'il conviendra à la Grèce d'a- 
dopter , soit par rapport à elle , soit par 
rapport aux autres peuples de l'Europe , 
est aujourd'hui la grande question qu'agite 
le conseil des Rois. 

Celte opinion peut paraître hasardée , 
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Si Ton consulte les détracteurs des Grecs, 
ils répondront que ce peuple n'est point 
encore digne de figurer au rang des na- 
tions, qu'il ne peut, sortant de la servi- 
tude , faire un bon usage de la liberté , 
et qu'il faut, comme la dit un illustre pu- 
Lliciste , faire des républicains avant d'éta- 
blir des républiques ; par ce moyen ils de- 
manderaient, comme on Ta déjà fait, qu'on 
envoyât les peuples à l'école de la politique, 
pour leur enseigner de quelle manière ils 
doivent obéir. 

Certes, je suis loin d'avouer que les Grecs 
soient aujourd'hui assez avancés en politique 
pour s'ériger en législateurs ; ils n'ont en- 
core que la science (les combats où le cou- 
rage tient lieu de stratégie. Ils manquent 
d'expérience en administration, et de lu- 
mières en fait de législation ; mais s'ils adop- 
tent un gouvernement monarchique tem- 
péré , le Prince qui les dirigera pourra 
s'entourer d'hommes habiles dans l'art de 
gouverner, et ramener dans ce malheureux 
pays la justice et la paix qui ^ depuis si 
long-temps , paraissent en être exilées. 
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Vappui tut^laire dU trône , de cette liberté 
ennemie de toute espèce de tyrannie. La 
Grèce ne combat pas pour changer de chaî- 
nes ; mais elle ne combat pas non plus pour 
se livrer toute entière au plus ambitieux de 
ses guerriers , pour être continuellement 
une pomme de discorde pour ceux qui au- 
raient contribué à sa délivrance. 

Si le Sénat d*Argos avait eu Toreille des 
Monarques d'Europe ^ si à la régénération 
de la Grèce n'étaient point attachées de 
hautes considérations politiques, si elle pou- 
vait être indifférente à toutes les diploma- 
ties , nul doute que les Grecs ne se fussent 
déjà rangés sous les lois d'un Monarque , 
et que ce ne fût à sa voix que leurs pha- 
langes eussent marché contre les Musul- 
mans. Mais telle est la marche des grands 
cvénemens, elle doit être plus lente et plus 
réfléchie que celle des petites circonstan- 
ces qui ne dérange que les affaires d*un 
Seigneur féodal. La réédification du trône 
d'Orient devant être un ressort de plusajoute 
à la grande machine de l'ordre politique , 



hëréditaire. Ses peuples rt:- 

:oninie un bienfait, un code 

les réunissant sous Tautorité 

blirait leurs droits et fonde- 

)ertë civile sur les sacrifices 

ni faire en faveur de llntérât 

i liberté naturelle. Si on laisse 

en Grèce le règne d'une U- 

nlte et sans règle , Tétablisse- 

e rencontrera pi us d'obstacles^ 

ra comme forcément, ce qui 

été reçu comme un bienfait. 

[termine pour l'établissement 

rchie héréditaire , parce que 

possibilité morale d'établir la 

mbliquc , même en république 

i on ne considérait que la si- 

^u:^,MA nul doute que ce 
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fcrable à tout autre ; maïs il faut consi-* 
dërer les hommes , car c'est pour eux que 
s^etabllsscnt les gouvernemens et non pour 
les lieux ; et , je le dis sincèrement , la 
Grèce re'publique ne se soutiendrait pas ; 
elle serait , dès son origine , en proie aux 
agitations intestines. 

Quant au gouvernement démocratique , 
il n'en faut pas parler. Un philosophe a 
écrit ^ que , s'il y avait un peuple de dieux , 
il se gouvernerait démocratiquement ; qu'un 
gouvernement si parfait ne convient pas 
h des hommes. La Grèce n'est pas peuplée 
par des dieux. 

Je me dispense d'émettre une opinion sur 
le gouvernement aristocratique , parce qu'en 
jetlant un regard scrutateur sur la Grèce , 
je n'y vois nulle part les principes consti- 
tutifs de ce mode de gouvernement. 

Mais, en formant des vœux pour l'éta- 
blissement dune Monarchie héréditaire en 
Grèce, je n'entends pas vouloir priver mes 
compatriotes des bienfaits de la liberté, et, 
comme elle n'est jamais assise sur les de- 



le prince domine avec eciat 
aulorllé proteclrtcc qui fait 
le bonheur du peuple ; mais 
sa puissance sur des lois fon* 
ui mettent également le sceptre 
h Tabri des révolutions : fléaux 
re divine afllige quelquefois les 
deux Mondes, pour fexemple 
et pour celui des rois. 
:s ont pour eux les leçons de 
e passé ne doit pas être perdu 
qu'ils Tinterrogent ; mais, seu- 
l'ils ne perdent pas de vue que 
tmie de TEurope n est pas au- 
:e qu'elle était autrefois , que 
t marcher avec les autres nations 
adoptent la politique européenn< 
I-? — ^t, ^rkîo» «iirlout, entrai 



amour-propre qui suit toujours de glorieux 
travaux et des triomphes inattendus. 

Si la sagesse ne vient consolider leur ou- 
vrage, il s'écroulera comme les empires 
qui n*ont eu que la victoire pour conseillère. 
Qu'ils craignent, après avoir vaincu les en- 
nemis du dehors , d'avoir à tourner contre 
eux-mêmes leurs propres armes. Les di- 
visions intestines, quel que soit leur objet , 
sont destructives et dévorantes : elles pré- 
parent et consomment l'asservissement des 
nations. 

Le Spectateur Oriental ^ journal politique 
qui s*imprime à Smyrne , n'a cesse de nous 
présenter les Grecs comme divisés entre 
eux. Les journaux français n'ont pas dé- 
daigné cette assertion, et leurs avis, qui sont 
plus désintéressés que ceux de la Gazette 
Orientale , semblent vouloir établir une 
rivalité d'ambition et des vues différentes 
entre Colocotroni et Mavrocordato , les deux 
chefs les plus apparens de la révolution 
Grecque. J'ai long-temps appréhendé cette 
division. Lorsque je réfléchis sur les qua- 



)atrie qu*ils auront renversée, 
e les inspire , ou si le Sénat 
rvîent pas avec fermeté, 
to et Colocolroni marchent 
s le mi^rne but , qui est celui 
ce de la Grèce, mais ils pa- 
rcher avec des opinions dif- 
Dus des influences opposées, 
rie langage des journaux, Co- 
ût rhomme de la Russie , et 
> celui de T Angleterre. Ces sup* 
lies diplomatiques , ne peuvent 
?s que sous des formes dubità-^ 
re appréciées que par dc^ appa-* 
ou moins entraînantes;^ . Dans 
rl^ la Dolitiaue européenne, il 
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difficile de savoir aujourd'hui jusqu'h quel 
degré il peut intéresser les Rois ; et lorsque 
son émancipation doit déranger la balance 
politique , il est encore plus difficile de 
prévoir quelles seront les entraves et les 
ressorts qu'on fera mouvoir pour s'en atti- 
rer le profit. 

Les raisonncniens problématiques des di- 
plomates et des publicistes s'appuient ou 
doivent toujours s'appuyer sur des probabi- 
lités. Dans cette circonstance , si l'on sup- 
pose que la conduite particulière de Co- 
locotroni est influencée par le cabinet Russe, 
que fait M. de Minziaky Ix Constantinople ? 
Si Mavrocordato suit les impulsions du ca- 
binet de Saint-James , que signifie la con- 
duite médiatrice de lord Strangford (i)? En 
résumé , les Grecs donneraient-ils dans un 
' pîége?^^ Voudrait- on épargner aux Turcs la 
peiné de les détruire? Dans cette dernière 

« * 

(i) ^i j CD crois mes prcsscnlimcns « on verra un 
joûic^^quc CCS deux diplomates ne perdaient pas leur 
Umpi à Constantinople. • ! ' ^ 



jcordato peuvent nobéir qu'à 

, et n elrc influences ni se-* 

2urs moyens par aucun cal/mct 

Ils peuvent abuser de la crc- 

iiîre pour augmenter leur parti ; 

rai, comme j'aime à le croire , 

{uc des souverains n'a pas hé-* 

cndre ci de petits subterfuges , 

sources immorales, telles que 

jiblirait deux camps dans une 

deux chefs ne peuvent que suc- 

mt la majesté du Sénat dArgos» 

onslderer comme la seule auto- 

il émaner la puissance cocrcitive« 

:ette ambition de ces deux gi;er- 

être momentanément bien fu- 



dessus et sur les ruines même des autres ; 
ce ver qui pique le cœur et ne le laisse 
jamais tranquille ; cette passion ^ qui est le 
grand ressort des intrigues et de toutes les 
agitations des Cours , qui forme les révolu- 
tions des Elats , et qui donne tous les jours 
Ik lunivers de nouveaux spectacles ; celte 
passion qui ose tout , et à laquelle rien ne 
coûte , est encore un vice plus pernicieux 
aux Empires que la paresse même (i). » 

Gomme cet ouvrage sera sans doute fu 
par les hommes que les circonstances ont 
placés h la tcte dos Grecs, je désire qu'ils 
méditent ces lignes. S'ils en pénètrent le 
sens , la Grèce peut être encore libre ; s'ils 
en méprisent l'esprit, elle pourra reprendre 
ses chaînes : les hommes qui ne savent rien 
prévoir ne peuvent être aptes à une régéné- 
ration quelconque. 

Je vais, en abondant dans le sens de ceux 
qui placent Golocotroni et Mavrocordato , 
Tun dans l'intérêt de la Russie, l'autre dans 

(i) Alassîllon » Pciii Carême , Teniation des Grands^ 



ou tel cabinet. 

dois , avant tout , faire connaîtr 
lucllcment ces deux capitaines 
tant en parallèle, 
•oni (Théodore), naquit en Mo 
Tan 1 7(17 , du célèbre Coloco 
!f de Klèfles (i), qui mourut vie 



n de Klcjles , qui sis^nifie en grec voleur 
par les Turcs aux pirates de rArcliip 
ilualion (opo;i;rapliique de ISIaïna, distr' 
? , rend.!!! dlHicile la souimssicm conipli 
(*sc , ses lialiilans ont conservé une < 
[jcndancc. Ils descendent des anciens I 
s , et sont braves comme eux. Ils gard 
Turcs une liaine implac«ible; ils dcvasi 
es aussi souvent qu*îls le peuvent , el pill 
icns caboteurs* 

acha de Janina « les prolég;eait dans 
rôt: il créa môme plusieurs bandes de Klèl 
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tîmc de la phis horrible Iraliîson dos Turcs, 
llahilue , comme les siens , à mie existence 
libre , mais affreuse , il a conserve ce carac- 



Alli se servît i]c ce moyen pour cnjcnjcer la Siililîmc- 
Porto à agl(»iiiércr ces districts h ceux (jiril commandait. 
II y roussit , et des ce mon^onl la IVoniélie ne fut 
plus rav:i;;iîc par 1rs Klèflcs. Alli-Paclia ne les conj^édia 
pas toiit-à-fait ; il les répandit dans les divers districts , 
et on 1rs distinguaient alors sous le nom de Klèjtcs 
Proshiniù , esprcc de Gardes- Cîjainpctres. 

Les Kli'fles se sont toujours honorés de leur dé- 
sîîjnation , parce qu'ds ne la prenaient pas , comme 
lie raison , dans Tahstraction du mot. Organisés sous 
riiilluence d*une aulorité puissante 9 et conunaudéA 
]»ar deft ciieJH , iU ne pouvaient ni!;«onnal>lement ne 
c'ofi.sidérer riumne deM voleurs. 

Je vais « par le récit d'une circonstance 1 mieux 
faire coiinattre les Klefles. 

I^rs de lîion séjour \\ Vérîa (*) , je fus invité par 
les né<;ocians les plus recommandahles de les accompa- 
gner à un pélerinag;e qu*ils voulaient faire avec leurs 
femmes à un couvent appelé Prodromos , situé dans 
les environs de la Castorie. Leur invitation n'était 
pas tout-à-fait désintéressée , parce qu'en ma qualité 
<Ic médecin de Bckir , Paclia de Salonique 9 j'étais 
pour eux une protection. Le couvent de Prodromos 
est assis dans une position des plus pittoresques et 

(*) ClMraaalt fciii* «Ul« k 4««m Ucutt i I'Om»! <U £aloai4««. 
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Aprbs avoir elelong-lcinps redoutable aux 
Turcs , il fui contraiut , par la force des cir- 
constances y h abandonner ses montagnes et 



Klèfli; Sis oLjcclorciit que nous aurions pu cMrc atteints 
par les Turcs vaji^abonds de Véria« qui u^auraicnt pas 
manqué de nous dépouiller. Quant aux vagabonds de 
Véria « leur répiiquai-je h mon tour , nous n^avons 
rien à redouter d'eux , le Paclia ayant donné de tels 
ordres t qu^ils ne se hasarderaient pas de passer la 
rivière. Mais c'est de vous que nous pourrions avoir 
2i craindre, puisque nous sonuues sur les terres d'Alli- 
Pacha. Vous n'avez rien à appréhender de nous , me 
disent-ils; quoique soldats d'yVlli-Pacha, nous sommes 
Klefles Proskinili , chargés de proléger le couvent et 
SCS environs. J'appris alors que lesKlèfles Proskinili n'é- 
taient point des voleurs t mais des troupes soumises. 

L'Igoumenos nous avait quitté pour aller faire prépa- 
rer le diner de ces braves gens. 

Vers le soir» passèrent dans ces parages une vingtaine 
d'Albanais Turcs nomades armés ; ils n'entrèrent point 
dans le couvent ; ils se boraèrcnt à demander du pain et 
quelques poireaux qu'ils payèrent religieusement. Je 
fus étonné de celle conduite sage et modérée , mais 
rigoumcnos fit taire ma surprise en tirant de son 
porte-feuille un petit carré de papier très-sale , sur 
lequel étaient écrits ces mots , en grec très-vulgaire. 

•• Par ce présent açis , Je Jais défense à tout voyageur 
« turc d'entrer dans le couçcnt de Prodromos: de ne 



itcndîl les premiers chs cie 

lit poussds par les habitans 

partit (le Zantc , où il vivait 

:!C la faible escorte de sept 

vint débarquer au port de 

lis cette cpocpie , on n*a cessé 

rsuivre , avec une ardeur toute 

s troupes Ottomanes, et les 

succès jusque dans leurs for- 

lelles. Colocolroni , on peut le 

le à un degré' eminent cette 

unicative qui suppose toutes les 

ourages. Audacieux et endurci 

[le la guerre, il fait passer dans 



es Caloyers sans payer d'aisance , d 
'-•-..r 7V,£|/ contrevenant payera 
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làinc dos IlclIcMios nno parllc de celte ar- 
deur qui le guide au roinhat. 

Mallicurcusomcnt son amour pour la 
gloire a ele , dès les premiers jours , terni 
par celui des richesses et par la soif des 
honneurs. Homme plein de hravourc et de 
zMe , il se crut en dn^t , dès qu'il se vît 
sur le champ de bataille a la télé de quel- 
ques milliers d'hommes, il se crut en droit, 
dis-îe , de dominer , et , se faisant illusion 
à lui-même , il pensait que la bravoure sup- 
pléait chez un capitaine h toutes les vertus. 
La prise de Tripolilza , due à la vaillance 
de ses troupes , et sans doute h ses lalens , 
devait, selon lui , moins profiler h la Grèce 
qu'à lui-même. Il menaça hautement d'aban- 
donner la cause des Hellènes, si le comman- 
dement de la place conquise n'était donnée 
de préférence à son fils. Cette laveur , p(J\ir 
de bonnes raisons sans doute , lui fut re- 
fiisec ; mais on lui promit de publier que 
le choix du gouvernement avait é\jé sanc- 
tionne par lui, et cette satisfaction lui suffit. 
Il tdmoigna , plus tard, non moins de 



mcconlcnlcmcnl à I égard de la lîedcMir 
c|iron réservait h ses services ; et l'indé- 
cision qu'a nionlrée le Sénat Grec, lors- 
qu'il hrignait , concurcminent avec Mavro- 
inidiale , le grade de généralissime , en a 
lait , à ce qu'on assure ; un ennemi dé- 
claré du syslome du gouvernement qui ré- 
git aujourd hui la Grèce. 

On sait quelles ont élé ses prétentions 
après la prise de Napoli de Ilomanîe. 

Pourquoi faut-il que l'ambition vienne 
înoporlunément alTaiblir les vertus d'un tel 
homme ? La Grèce n'avait pas besoin de 
ce nouveau malheur : aussi faut-il espérer 
que Colocolroni , héros vraiment essentiel 
aux Hellènes, comprendra qu'il n'est point 
de véritable grandeur d'ame sans désinté* 
ressèment personnel. 

Mavrocordato ( Alexandre ) descend , 
comme je l'ai déjà dit (i), des Princes de 
ce nom qui , sortis du Fanar , gouvernè- 
rent la Moldavie et la Valachie ; il fut , 

(»J Voyez page ao. 
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dans les derniers temps , employé anprës 
du Prince Caratza, Ilospodar des Valaques. 
On s'accorde généralement h dire qu'il fit 
preuve de quelques talens dans l'adminis* 
traiion des allaîres qu'il dirigea en sa qualité 
de Postelnicos ^ dignité qui se rapproche de 
celle de Ministre des relations extérieures. 
Lorsque Caratza fut obligé d'abandonner sa 
régence et de se réfugier en Allemagne , 
Mavrocordato le suivit ; il l'accompagna 
même à Genève et h Pize. Il est avéré 
qu'il a mis à profit l'expérience du voyage 
qu'il a fait dans quelques parties de l'Eu- 
rope. 

Son origine , son instruction et son ca- 
ractère même ne lui permettaient pas de 
demeurer spectateur oisif des grands évé- 
nemens qui se passaient dans le Pélopo- 
iièse ; d'ailleurs, le sang Grec qui coulait 
dans s^s veines lui disait assez que sa place 
était marquée dans les rangs des Hellènes, 
où l'appelait le clairon des combats. 

11 arriva à Marseille dans le courant de 
juin mil huit cent vingt-un , et, après avoir 



es armes. Sa traversée lui. . 
e ne fut pas sans émotion < 
rives de la Grèce, 
ius Ypsilanfi , qui tenait alon 
gouvernement, rinvestît de ses | 
ir aller se mettre h la tête des 
* , qui venaient de se déclarer [ 
indancc : ce fut le premier de 
iX travaux. 

es avoir honorablement remp 
n et mis quelque ordre dans \! 
cananie, Mavrocordalo revint h 7 
lut s'y occuper de Torganisat' 
;c ; mais , soit quil ait épro 
les, ou que son gcnie pour 1; 
ors emporte , il quitta cette 
-on.; Corinlhe. Il fut, f 



Depuis celle époque , Mavrocordalo n'a 
jamais cesse de donner des preuves d*un 
dévouement sans bornes h la cause de Tin- 
dépcndance ; il ua pas démenti un seul 
instant 1 opinion que j*avais conçue de lui. 
. Lorsque je le vis à Marseille , je crus aper- 
cevoir en lui Talliage heureux de Tenthou- 
siasme et de la réllexion , et Taccord le plus 
parfait du courage et du sang-froid. Il ne 
laissait entrevoir aucun sentiment dambition 
particulière et encore moins d'orgueil : aussi 
je ne crois pas qu'il se soit revêtu lui-même 
du titre de Prince que les historiens mo- 
dernes lui donnent. Ce titre, que ses verlus 
privées et politiques peuvent lui mériter, 
ne lui est acquis ni par sa naissance , ni par 
la munificence nationale. Je pense mi^me 
que sa modestie n'en est point flattée et 
qu'elle lui préfère la considération dont il 
est entouré. D'ailleurs, il n'a pris ce titre 
dans aucun de ses actes publics. C'est doncà 
tort que ses ennemis se récrient contre cette 
qualification de Prince , qui , dans la cir- 
constance, ne lui semble être accordée que 



ic (les (Icrmcreb rcdduuâwv.w. 

la turcomanic. 

u Mavrocordato peu ambîticux; 
constances ont pu le changer : 
curs, (le louables ambitions. S*II 
ment une rivalltcbîen prononc(!c 
:otroni et Mavrocordato , et que 
lé soU guld(*e par des vues cou 
latlièmc contre tous les doux 
d'eux agît dans rintérct de IKlal 
tice des Grecs ne poursuive qu 

ions maintenant quels motifs ai 

engager ces chefs ik se scpar 

;e commune pour servir leur ar 

liculièrc et les intérêts de tel < 
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de la Morcc? N'y sont-ils pas venus, l'un 
et Tanire , pour oblcnir les mcmcs fins ? 
Le but de leur glorieuse entreprise ne se- 
rait-il plus aujourdhui celui qui leur mit 
les armes h la main ? Ont ils conçu' le fol 
espoir que le sang des Hellènes coulerait 
pour leurs seules fortunes ? Ces questions 
ne pouvant se résoudre, à part la dernière, 
qu'affirmativement, il ne peut rien y avoir 
de bien dangereux dans la rivalitë qui existe 
entre ces deux capitaines. Ils ne peuvent se 
ravir mutuellement leur gloire , et toute 
tentative à ce sujet ne pourrait tourner qu'à 
leur honte , s*il était vrai qu'ils sacrifient 
le bien général à leur haine : une seule 
preuve devrait suffire pour arrêter le cours 
de leur fi^lonie. Ne voyant pas de motifs 
réels dans cette mésintelligence , je suis 
tenté de refuser ma confiance aux jour* 
naux et aux lettres mêmes , qui en ont ré- 
pandu le bruit en Europe. 

Coloçotroni agit , dit-on , dans les înté-» 
rets de la Russie. Cette supposition me pa- 
raît bien gratuite , je ne sais qui voudrait 
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en revendiquer Tinvention ; elle me paraU 
peu ingénieuse , et je serais porté d*en at- 
tribuer riionneur au rédacteur qui dirige 
le Spectateur Oriental^ puisque c'est lui qui, 
le premier, en a dit un mot à l*fluropc. 
Il semble iiicme qu'il y a dans cette accu- 
sation quelque chose dinhumain, à défaut 
de sel al tique. Lorsque Ypsilanli languit en- 
core dans les fers , frappé du désaveu du 
cabinet de Saint-Pétersbourg , Colocotroni 
se confierait a la politicpie russe , et , seul 
dans toute la Grèce , il compterait sur une 
intervention ofliciellemeut démentie ! 

Depuis long-temps, il est vrai, un senti- 
ment de reconnaissance fait pencher les Grecs 
en faveur de la Russie. C'est à la protection 
de cet em[)ire qu*est dû Taccroissemcnt de la 
marine Grecque, sans laquelle il n'y eût point 
eu de chances de succès pour les Hellènes. 
D'ailleurs , c'était toujours de ce cûté que 
devaient arriver pour les Grecs les phalanges 
libératrices ; ils les attendaient comme les 
Juifs attendent le Messie. Ces phalanges 
sont demeurées immobiles sur les bords du 

32 
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Prulh. Je n'en fais point un reproche au 
Czar ; la politique a des profondeurs qu'il 
ne m'appartient point de sonder : mais je- 
puis m'en prévaloir pour défendre Coloco- 
troni de Taccusalion portée contre lui. 

D'un antre colé , la Russie aurait -elle 
besoin d'un auxiliaire aussi apparent, dont 
la moindre dos actions est contrôlée par 
l'Europe entière? 

Avoudns-le : cette supposition est plus 
que hasardée ,.et Je l'ai déjà peut-être trop 
combaltue. 

IMavrocordalo est, dit-on, l'homme de 
r Angleterre ! Supposition encore gratuite. 
Si lord Maillaiid vivait, il pourrait répondre 
a cette accusation , qui tend à présenter le 
gouvernement Anglais comme cherchant à 
influencer la révolution Grecque , et qui 
dénote des vues secrètes et des projets ul- 
térieurs. Les Grecs , par leur valeur et leur 
constance , ont intéressé la nation Anglaise ; 
un emprunt s'est ouvert chez elle en leur fa- 
veur, tandis qu'un noble lord (i) leur sacrifie 



(0 Lord liyron. 



CONCLUSIONS. 339 

sa vîc et sa fortune. Mais, certes, le gdtiéral 
Wilsori elait en Espagne , et les Anglais 
priHaienl de Targcnt aux Corlès, sans que 
pour cela leur gouvernement ait porte la plus 
légère atteinte à sa neutralité. Je crains 
bien que les ennemis de la Grèce ne soient 
fortement interesses à allumer chez elle le 
flambeau de la discorde , en semant des 
germes de haine et de méfiance. Ce serait 
un coup de maître en politique que le ma- 
chiavélisme qui brouillerait les chefs des ar* 
mces Grecques , et qui jetterait Tépouvante 
et les soupçons dans les Cabinets Kuropcens. 
Que les guerriers qui ont vaillamment 
conduit les légions aux combats , déposent 
volontairement leurs armes entre les mains 
du législateur , et qu'ils ne les reçoivent 
que de lui , si de nouveaux dangers mena- 
çaient la patrie. Que personne ne revendique 
exclusivement Tceuvre de la délivrance : 
. sans cette abnégation , le démon des partis 
incendiera la Grèce et la replacera sous la 
domination des Turcs. 

Les vaillans défenseurs de la Grèce ^ quel* 
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que éminens services quils aient pu lui ren- 
dre, doivent se rappeler sans cesse que le dé- 
sinléressement honore le courage , et que 
c'est à la patrie à récompenser ses héros. 

Si Ton me demande dans quel rang , 
dans quelle famille les Grecs doivent choisir 
le Roi qui doit les gouverner , je répon- 
drai que je n'en sais riert , et que je ne 
sais même pas , politiquement parlant , s'ils 
doivent le prendre parmi eux (i). 

Comme Grec et ami de ma patrie, je 
désirerais que l'élu de la nation possédât 
les vertus indispensables à un monarque : 
la justice , la magnanimité , la connaissance 
des hommes et des choses. 

Je désirerais que ses droits h la souvc- 

(i) Des raisons politiques ^ que je ne veux point 
déduire , ni'oblii,'cnt à cet aveu ; mais j'avoue qu'en 
fait de chef de gouvernement, et à plus forte raison 
de lloi , les peuples doivent autant que possible les 
prendre chez eux. J.-J. Rousseau , qui quelquefois avait 
duLon senSf dis<iit aux Polonais : «< Ouvrez les annales 
de votre nation ; vous ne la verrez jamais illustre et 
triomphante que sous un Roi Polonais : vous la verrez 
presque toujours opprimée et avilie sous les ctranj^ers >»• 
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raincic fussent établis sur des anlcccdens 
capables de n'exciter aucune jalousie ; qu il 
n*eAt , surtout , pris aucune part à la ré- 
génération de la Grèce , afin que les am- 
bitions fussent nivelées; (|ue^ s il était vrai 
que la race des Empereurs dOrient no fiU 
pas éteinte, son dernier rejeton fût appelé' 
h régner. 

Ce sont là mes désirs et rien autre chose. 

« 

Je me confie volontiers à la sagesse des Rois 
de l'Europe, qui tiennent entre leurs mains 
les destinées de la Grèce : leur expérience 
et les besoins de leur politique leur diront 
assez quel est le Roi et le mode de gou- 
vernement qu'il convient de doimer à cette 
portion intéressante de la Chrétienté , lors- 
qu'elle se sera entièrement dégagée du joug 
de ses oppresseurs. 

Mais je ne cesserai de dire aux Grecs : 
méfiez-vous des Fanariotes : ce n'est point 
parmi eux que vous trouverez un appui 
désintéressé et encore moins un monar- 
que équitable; et si vous en doutez, con- 
sultez les Valaque^ et les Moldaves, si long- 
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temps éprouves par eux ; demandez -li 
où sont les bienfaits quils ont recueillis 
leur adminislratiou I) et, s ils avaient 1 
couronne à offrir , si c'est au Fanar où 
choisiraient une tête pour la porter? 
Je termine ici cet Ouvrage , et laîss 
* d'autres le soin de le parfaire. «T'ai p 
mon tribut à la Grèce auvssi bien qu 
dépendu de moi de le faire. J'ai dit 
vérilés hardies , qui seront dcfsavouées 
ceux qu'elles atteignent ; je m'altend 
leurs de'ncgations et ne les apprchei 
point. Le voyageur impartial pourra v< 
fier l'exactitude de ce que j'ai dit : je 
crains nullement d être démenti par 
Content de mes veilles, je dirai, en veWs 
cet écrit : si je n'ai point fait un livre , 
du moins fait mon devoir. 
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